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CHAPITRE PREMIER

Il y a une planète. Une terre désertique. Et le ciel, avec un astre immense, d’un bel orangé, qui jette des feux revigorants sur azur vert.

Il y a la mer. La mer sans limites, qui vient caresser le sable du littoral.

Il y a un homme. Seul. Qui ouvre de grands yeux vers cette terre, ce ciel, cette mer, ce soleil.

Des couleurs ardentes, mais douces tout de même à contempler.

L’homme subit la magie de ces couleurs et cela descend en lui comme un élixir de joie.

Il vit. Il a conscience de vivre. Il regarde. Il commence à chercher à comprendre.

Il est à ce stade où l’enfant, comme tous les enfants du cosmos, s’éveille à l’existence. Il vit. Il perçoit. Il enregistre. Mais il n’analyse pas encore et, a fortiori, est incapable de formuler une synthèse.

Brusquement, dans le ciel d’un si joli vert, passe quelque chose qui rompt l’harmonie du décor.

Un globe d’un gris argenté, étincelant aux rayons de l’astre.

Une masse énorme, d’aspect séduisant d’ailleurs, qui file à toute vitesse, produisant un vrombissement assez fort par l’ébranlement des couches d’air.

L’homme a bondi en entendant ce bruit et, instinctivement, il a cherché du regard l’origine du vacarme.

En voyant le globe, il a été fasciné tout d’abord puis, alors que la chose insolite semblait s’approcher de lui, il a donné des signes d’inquiétude, voire de peur. Il a littéralement plongé au sol, parmi les dunes stériles, sentant son cœur battre, et une crispation douloureuse naître au fond de son être.

Là, il éprouve un choc. Une vision. Une créature, humaine, comme lui, quoique de morphologie différente, sur un fond très complexe, où des objets incroyablement variés scintillent, frémissent, s’agitent, dans un monde de stries luminescentes, d’étincelles, de rayons…

Cela a disparu, très vite, laissant l’homme immobile, comme abruti de ce qui lui est apparu.

Le vrombissement de l’engin s’atténue, disparaît petit à petit.

L’homme comprend qu’il n’a plus rien à craindre. Pour le moment, du moins, et il se relève, maladroitement.

Maladroitement parce que tous ses gestes, sans exception, sont d’une gaucherie incroyable.

Cependant, il est déjà adulte. Vingt-cinq ans peut-être si on compte en rotations de la planète Terre. Pas mal bâti, assez grand, musclé.

Il suit des yeux le globe, qui n’est plus qu’un point brillant sur l’horizon de la mer, et qui finit par s’effacer, s’éteindre plutôt, sa brillance étant absorbée par la ligne infinie qui sépare – ou qui unit, qui sait ? – le ciel et la mer.

Il soupire et s’arrête. Comme s’il était surpris d’avoir soupiré.

Comme si ce phénomène biologique si simple représentait quelque chose d’une rareté exceptionnelle.

Il avance. Il continue à regarder autour de lui comme s’il n’avait jamais vu ce monde.

Comme s’il n’avait jamais rien vu du monde, ni de cette planète ni, dirait-on si on savait ce qui se passe en lui, d’aucune planète de l’univers.

Il trébuche, ses pas ne sont pas assurés. Cependant, il ne souffre pas, il n’a pas la fièvre, n’est nullement malade et ne porte aucune blessure.

Il n’a subi que le très léger traumatisme de sa chute, au moment du passage de l’engin inconnu, mais cela n’a pu provoquer qu’une douleur insignifiante et, d’ailleurs, déjà oubliée.

Il revoit, en marchant, la créature aux vagues différences morphologiques qui n’a fait qu’apparaître au fond de sa pensée, et il suppose vaguement – mais tout en lui est vague – qu’il lui serait agréable de la revoir.

Il continue sa marche, essayant de se redresser, de prendre plus d’assise, de mieux poser ses pieds.

Cela dure un petit moment. La grande lumière lui plaît, bien que, lorsqu’il veut regarder vers l’astre, cela lui fait un peu mal aux yeux.

Le voilà qui marche vers la mer. Pourquoi ? Peut-être parce que cette immensité plane semble vivante et l’attire. Aussi parce qu’il éprouve une sensation, un besoin, un désir. Très naturel. Il a soif.

Alors il va vers l’eau également pour cette raison.

Il se perd un instant dans les dunes et les mouvements du terrain lui masquent la mer.

Le voilà égaré, ahuri. Il cherche à comprendre. Il regarde autour de lui et son regard n’est pas absolument celui d’un idiot, ou d’un amnésique.

Ce serait plutôt celui, incroyablement pur et clair, d’un enfant qui n’a pas encore vu la laideur, ni appris la valeur du mal.

Nouveau soupir, qui ne l’étonne pas moins que le premier et attire son attention sur sa propre personne.

Il ne dispose évidemment pas d’un miroir, mais il se penche vers lui-même, il se palpe, avec des gestes gauches, presque timides, comme s’il avait peur de se faire mal ou de se heurter à quelque chose de redoutable.

Ses doigts malhabiles triturent son costume. Il porte une sorte de justaucorps, mâtiné de combinaison, d’un beau bleu pâle. Une ceinture cuivrée le ceint, et ses pieds sont chaussés de demi-bottes souples, de cuir un peu fauve.

Il y a, sur sa tenue, de jolis boutons dorés, et des parements assortis, assez discrets d’ailleurs. L’ensemble peut constituer quelque chose d’autant plus élégant que le garçon n’est pas mal de sa personne, avec un visage glabre, mal rasé cependant mais c’est un détail, un nez droit et un regard topaze sous la chevelure châtain clair, que le vent venant de la mer proche ébouriffe.

Cet homme semble découvrir son propre corps. Comme il découvre le monde où il se trouve.

Il repart. La soif ? Ou l’attraction de la mer ?

Il a réalisé que c’était « par-là ». Le roulement incessant des vagues, l’air plus vif, la senteur mystérieuse des eaux, tout le guide et le conditionne pour aller « de ce côté ».

Il passe une dune, a la satisfaction de revoir la surface bleutée de l’océan et se met à courir, sans trop savoir pourquoi.

L’eau… Il y court, il se jette à plat ventre et se fait très mal, cette fois, en tombant, les mains sur des cailloux, dont deux entament ses paumes, de chaque côté.

Il reçoit à la fois le baiser doux et âcre de l’eau, et ressent cette double brûlure manuelle.

Il voit des engins formidables, des masses métalliques géantes qui s’élancent à travers un infini qui doit être l’espace. Il voit d’autres engins plus petits graviter autour. Il voit…

Tout disparaît. Il reste là, bêtement, suffoqué en cadence par l’eau qui revient vers lui au rythme de la marée. Il a mal aux mains, mais les visions se sont déjà effacées.

Il comprend de moins en moins. La douleur s’atténue un peu et il cherche à boire, fait une affreuse grimace parce que l’eau est saline, en avale cependant une gorgée, en prend dans les narines avec une vaguelette, finit par se relever, ayant encore plus soif, et constatant que son costume, jusque-là si propre, est tout mouillé.

Constatation qui le plonge dans un abîme de stupéfaction.

Mais ce n’est rien encore auprès de ce qu’il éprouve lorsque, un moment après, tenaillé par la douleur qui tranche ses paumes, il voit que du rouge liquide coule sur ses doigts, venant de ses mains mêmes.

Nouvelle terreur. Il regarde autour de lui, comme s’il était prêt à pleurer. Il a un vague souvenir des visions et il lui semble qu’il serait doux d’avoir près de lui la créature entrevue tout à l’heure, il ne sait trop pourquoi ni comment.

Il a peur. Il est en prison. Et cependant tout est vaste, infini, autour de lui.

Le sol de la planète. Le ciel et l’astre. Et la mer.

Des vibrations le font tressaillir. Derrière une dune s’élève un vaste vol d’oiseaux, mais il ne sait pas trop que ce sont des oiseaux. Ils sont légion, très grands, de coloris variés, et poussent des cris suraigus, origine de ces vibrations qui l’ont fait tressaillir.

Les oiseaux passent au-dessus de lui, comme le globe d’argent, tout à l’heure, et eux aussi ils vont vers la mer, mais en suivant le littoral.

Ils vont vers… L’homme ne le sait pas mais il est déterminé par ce mouvement, le premier qu’il aperçoit depuis qu’il a eu conscience de sa présence ici et, tout naturellement, il se met en marche à la suite des oiseaux, du moins dans la direction qu’ils ont prise, et qui est l’opposé de celle où apparaît l’astre, lequel descend lentement vers la mer.

Tout à coup, il s’arrête.

Un mystérieux mouvement se déclenche en lui. Il en est à LA QUESTION.

Qui ?

Qui est moi ?

Je suis. Il ne formule pas cela exactement, avec les mots d’aucune langue. Mais il ressent le tourment de la curiosité.

Si bien qu’il en oublie ce qui le tenaille : la soif d’une part, et cette cuisson aux mains, d’autre part.

Il a le vertige, mais il ne sait pas qu’il a le vertige. Il est comme une bête douée, sinon d’intelligence, du moins d’instinct, en tout cas de sensibilité, et qui souffre.

La souffrance mentale, sans rapport avec les sensations physiques qui lui ont révélé sa personne, lors de ses chutes.

Il veut savoir, sans même savoir ce que c’est que savoir.

Et, de la mer, émerge un globe. Comme celui de tout à l’heure, mais qui jaillit des profondeurs et ruisselle, et se dandine à la surface, et à partir de son équateur, surplombant la surface de quelques mètres, l’eau tombe en pluie, avec des algues et de petits animaux marins.

L’homme, justement, était en train de regarder deux crustacés se disputant, sur le sable, le corps nauséabond d’un gros poisson mort, et cette nouvelle découverte provoquait en lui une stupéfaction renouvelée.

Maintenant, il regarde le globe. Il a peur. Seulement, cette fois, il se dit que ce n’est pas en fuyant qu’il comprendra quelque chose.

Les oiseaux sont loin, qui lui ont indiqué le chemin. Il n’a d’yeux que pour l’engin métallique, qu’il est bien incapable d’identifier.

De l’engin sortent des créatures, qui montent dans un petit esquif, et vont vers le rivage, vers lui.

Des vibrations lui parviennent. Ce sont les voix des créatures, qui font des gestes, qui l’appellent.

Ses belles résolutions (mais étaient-ce des résolutions, et a-t-il assez de volonté évidente pour prétendre quelque chose ?) fondent, au nom d’on ne sait quelle crainte instinctive.

Il pivote sur ses talons, tourne le dos à la mer et, au moment où l’esquif aborde, il s’est mis à courir vers les dunes, vers le désert qui s’étend, au-delà.

Dans le ciel reparaît le globe de tout à l’heure, le globe volant, qui déchire l’air dans sa course et vient s’immobiliser au-dessus de la séquence du littoral où l’homme inconnu cherche à fuir les autres créatures.

Seulement, sur la crête des dunes, apparaît un globe, mouvant, roulant sur sa base, comme s’il y avait là une force mystérieuse qui le sustentait et le faisait mouvoir à la fois. Un globe semblable aux autres, mais qui avance au lieu de voler ou de nager en profondeur.

Les êtres crient, et rient. Ils ne sont nullement hostiles, mais l’homme qui s’enfuit ne sait pas même sourire. Il a peur.

D’autant plus peur que, sur les dunes, deux autres globes roulants font leur apparition.

Et qu’il en descend des créatures, d’ailleurs semblables à lui, ou à peu près.

Terreur insensée. Il tourne en rond. On l’appelle, on lui tend les bras, on cherche à lui faire comprendre qu’il ne risque rien, mais il est vraiment comme un enfant fou, ou terrorisé, hanté de ses propres fantômes.

C’est alors qu’une des créatures, plus gracile, plus légère, sanglée dans une tenue argentée à parements pourpre, se détache du groupe et avance vers lui.

Elle provoque des vibrations, autrement dit, elle prononce des paroles qu’il est bien incapable de comprendre.

Mais s’il s’arrête net, s’il la regarde, si, tout à coup, il ne semble plus avoir peur, c’est qu’il la reconnaît.

Il l’a vue, tout à l’heure, quand il est tombé pour la première fois.

Il la regarde avec admiration.

Admiration qui illumine son visage jusque-là neutre, fermé. Et l’autre personne, en découvrant cela, pense qu’il est, lui aussi, une créature intelligente, et même évoluée, tant le sentiment d’admiration relève des âmes en marche.

Du globe sous-marin, du globe volant, toujours stoppé en plein ciel, et des autres engins terrestres, de nombreuses créatures regardent la scène.


CHAPITRE II

Je commence à savoir. À prendre conscience.

Je sais où je suis. J’apprends. Je fais des progrès tous les jours.

Je sais que je suis sur la planète Waxx. Seulement personne, pas même moi, ne peut parvenir à comprendre comment j’y suis arrivé.

J’ai eu beaucoup de choses à apprendre. Tout, pour ainsi dire. Mais les technocrates qui dirigent le peuple Waxx estiment que je suis très doué.

Il ne m’a fallu que quelques semaines pour apprendre à me conduire, à me comporter en Waxx civilisé, tout en assimilant la langue.

En fait, je n’en parlais aucune quand on m’a trouvé sur le rivage de l’océan équatorial. Je ne parlais pas et j’ignorais tout. Même ma propre personnalité.

Pourrais-je dire tout ce que je dois à Zikill ?

Zikill est psychologue. Sa patience est sans limites, mais je dois dire que j’ai tout fait pour lui faciliter la tâche et que j’ai été, que je suis encore, un élève de bonne volonté.

Zikill est femme. Je commence vaguement à réaliser pourquoi, dès que j’ai eu la vision de sa personne, j’ai éprouvé le désir mystérieux de la retrouver.

Et quand, sur les rives de l’océan, je me suis vu entouré de marfs, ces engins prestigieux qui roulent sur coussin d’air, volent, plongent et sont capables d’aller vers les planètes satellites de Waxx, j’ai cessé de chercher à fuir, et je suis venu de plein gré vers Zikill.

Comme si je la connaissais déjà. Et la vérité, c’est que j’avais eu connaissance d’elle avant de me trouver virtuellement en sa présence.

Homme perdu dans un univers perdu, perdu dans le temps aussi, je me suis trouvé spontanément sur la terre de Waxx. Sans plus.

Sans pensée, pratiquement, sinon des images vagues, des instincts, une certaine sensibilité, que les médecins et psychopathologistes ont détectés.

Ils m’ont confié à Zikill, et elle fait mon éducation.

Je suis heureux d’être avec elle. Je l’écoute avec fruit, je la regarde avec joie.

Il me semble qu’il pourrait y avoir, entre elle et moi, d’autres choses, mais je ne me rends pas encore très bien compte…

Et puis il y a un homme, c’est-à-dire un personnage morphologiquement plus semblable à moi qu’à Zikill, qui est souvent avec elle et il m’est désagréable de le voir, et plus encore de le voir avec Zikill : le capitaine-médecin Djkar.

Comme je n’avais pas de nom, on m’a appelé Luzil, ce qui signifie à peu près l’Inconnu.

Je ne suis pas malheureux, mais plus j’avance, plus j’apprends, plus je réfléchis, plus la quiétude des premiers temps disparaît devant un tourment qui augmente d’intensité.

Je veux savoir qui je suis vraiment, et d’où je viens…

Certains Waxx pensent que je suis une sorte de robinson. C’est-à-dire un individu détaché de son contexte humain naturel, de son milieu ambiant.

Mais nul ne réalise. Ils ont minutieusement examiné les vêtements que je portais quand on m’a découvert. Il paraît que les tissus, les métaux qui les parent et les agrafent, les cuirs des bottes et de la ceinture, et tout ce qui me recouvrait, appartient à un monde ignoré. Que tout cela été façonné dans un univers certainement très évolué, mais à partir d’éléments végétaux, minéraux et animaux totalement impossibles à identifier.

Moi, cela me torture. De plus en plus.

J’apprends. Je réalise. Et, bien sûr, je vois les Waxx. Les hommes, les femmes, les enfants, les vieillards. Je suis un jeune homme et je ressemble aux jeunes hommes Waxx. Mais évidemment je ne suis pas né dans l’état où je me trouve.

Donc je viens d’ailleurs. J’ai un passé. Forcément.

C’est ce passé que je voudrais retrouver. C’est là l’énigme sur laquelle se penchent les plus savants des Waxx, et que Zikill est chargée plus particulièrement d’étudier, en m’interrogeant, et m’aidant de son mieux, en multipliant les tests, en m’encourageant à fouiller dans mes souvenirs.

Les rêves ? Je ne rêve pas, ou presque pas. Et je ne trouve dans le sommeil que les reflets de ce que je connais du monde de Waxx. Rien d’autre qui pourrait les guider, guider Zikill, me guider, moi aussi.

Je voudrais tellement savoir. Il est impossible que je n’aie pas eu moi comme tous les humains : des parents, une planète-patrie, des amis, que j’aie connu un univers, quel qu’il soit.

Mais on a beau me faire accumuler les données scientifiques, intensifier ma culture, je ne trouve jamais en moi aucun écho à rien.

Sinon ces quelques visions dont je me suis ouvert à Zikill et aux médecins Waxx, qui s’y sont longuement intéressés. Particulièrement au fait que j’ai dit avoir déjà entrevu Zikill avant de la rencontrer en chair et en os.

Certains, la majorité, prétendent que je suis amnésique. D’autres ont paru plus sceptiques et je sais qu’on se défie de moi.

Mon esprit, si neuf, va très vite et j’assimile les choses de façon foudroyante. En peu de rotations de la planète Waxx, j’ai réalisé une foule de vérités.

Entre autres qu’on me considère dans certaines sphères comme un espion venu d’une autre planète, ou d’une autre galaxie, et que je suis chargé d’étudier les Waxx pour préparer quelque sinistre dessein, une invasion d’extra-Waxx par exemple, et que je disparaîtrai comme je suis venu le jour où j’en saurai assez, et que ma mission sera remplie.

J’ai argué de ma bonne foi, mais il y a quelques-uns des savants que je n’ai pu convaincre.

Zikill, elle, me croit. Et cela m’importe plus que tout.

On m’a étudié biologiquement. Cela ne m’a pas toujours été agréable.

On m’a palpé, sondé, radiographié, photographié, filmé, écouté, regardé, trituré de mille façons.

On m’a surtout fouillé le cerveau et, plus d’une fois, j’ai dû coiffer des casques divers, permettant de capter les ondes mystérieuses émanant des neurones, on a projeté – devant moi d’ailleurs – des films ainsi réalisés.

Mais il paraît que les images-sons ainsi glanés ne correspondent rigoureusement qu’à l’enseignement que j’ai reçu de Zikill et des machines audio-visuelles qui aident considérablement à enrichir ma pensée, ma sapience.

Ceux qui croyaient ainsi trouver des indices sur mon mystérieux passé en ont été pour leurs frais.

Dois-je avouer que j’ai été aussi déçu qu’eux ? Car je voudrais tant savoir…

Ce vide, ce néant, cela me fait peur. Je ne suis tout de même pas jailli spontanément de la terre de Waxx, comme le disent les textes sacrés qui forment la base de la religion de ce monde, où l’on croit à la naissance d’un premier homme issant du limon et animé par un feu céleste.

Il n’est pas possible que je sois cela. Je ne me sens d’ailleurs rien d’autre qu’un homme, depuis que j’ai appris ce que c’était.

J’éprouve une sorte de soulagement quand, le soir, on me laisse enfin tranquille, et que je peux me retirer seul, dans ma chambre, au quatre-vingtième étage de la Tour de la Sapience, qui domine la cité de Modamba, une des sept capitales de Waxx.

Là, je me hâte de me jeter sous la douche, délivré des questions, des enseignements, des suspicions, des études, des contrôles, d’un espionnage moral, scientifique et technique incessant qui me pèse terriblement.

Je me demande d’ailleurs si les Waxx, dont la science est très poussée, ne possèdent pas des moyens que je n’ai pas détectés pour m’étudier encore dans ma solitude et pendant mon sommeil.

Mais je suis sûr qu’ils ne trouveront rien. Hélas !…

Moi, si je pouvais trouver quelque chose. Le plus petit indice.

Une journée encore. Harassante, bien que je sois solide, et d’après eux, d’après ce que j’éprouve aussi, en parfaite santé.

Décidément, j’étais tranquille, paisible, quand je ne savais rien. Maintenant, ma vie devient petit à petit un supplice.

Je n’ai que les bons moments que je passe auprès de Zikill. Mais ils deviennent de plus en plus rares. Parce que je parle, je pense, en langue Waxx et j’en arrive à pouvoir me comporter normalement. Donc on a de moins en moins besoin d’elle. Et je commence à redouter que ne vienne le moment où son rôle sera terminé.

Il y a, à Modamba, d’autres femmes. Jolies. Agréables. Mais je ne les regarde guère, sinon avec un certain étonnement. Aucune ne m’attire comme Zikill. Je ne sais pas pourquoi.

Les hommes, c’est autre chose. Certains me sont carrément hostiles. La plupart me considèrent comme une curiosité et ont en moi un champ d’expérience qui m’assimile à une sorte de bête inconnue. Quelques-uns, en revanche, sont très gentils et me manifestent de la sympathie.

Il y a surtout K’zoc. Le seul qui, vraiment, m’a appris ce qu’était l’amitié.

Parce que j’ai appris, toujours grâce à Zikill, la valeur, non seulement des mots, et des objets, mais aussi des sentiments, ce qui est très important et correspond en moi à des choses profondes, que je ne peux réaliser.

Zikill m’assure que je finirai par me souvenir et qu’alors, après un premier éclair, mon passé reviendra, et que je me retrouverai, et que je pourrai sans doute rendre de très grands services aux Waxx en leur donnant force renseignements sur le monde d’où je viens.

Un autre mystère : on n’a trouvé aucun engin près du lieu où je me suis présenté spontanément. Nul astronef n’a été signalé. Nul météore. Le ciel de Waxx est très surveillé, en raison de certains conflits interplanétaires et ils ont des réseaux de laseradar qui ne laissent rien passer.

Si bien que je viens de… nulle part. Du néant.

Je trouve cela affreux. Ah ! s’il n’y avait pas Zikill !

Et puis aussi K’zoc. Ce brave K’zoc, il a fait pour moi quelque chose qu’aucun des autres n’a jamais fait.

Ni Zikill non plus. Pourtant, ce qu’a fait K’zoc, je voudrais bien que Zikill le fasse. Mais je n’ai pas osé le lui demander. Non, je n’oserai jamais. J’en ai pourtant bien envie. Mais il y a en moi un sentiment qui m’interdit de demander cela à Zikill. Et pourtant, c’est bien simple.

Voici donc ce qui s’est passé.

C’était encore dans les débuts. Je balbutiais, j’arrivais à peine à parler. J’étais un peu béat, pas malheureux comme j’ai déjà dit, mais je me trouvais tout de même assez gauche, et embarrassé de ma personne.

Il paraît – K’zoc me l’a précisé plus tard quand nous sommes devenus de vrais bons copains – que je découvrais mon propre corps avec surprise.

Tout, d’ailleurs, me stupéfiait, puisque j’en étais au stade de l’enfance, de la prime enfance même. Alors je faisais connaissance de l’univers.

Et d’une humanité qui, j’en suis sûr à présent, n’est cependant pas, absolument pas la mienne. Les savants médecins sont d’accord sur ce point. Je suis un homme comme eux, mais d’une race totalement inconnue, même dans les quelques planètes avec lesquelles ils ont eu des contacts.

Bref, on constatait (et on s’en amusait) mes maladresses vis-à-vis de moi-même. Et je commençais à m’irriter de ces moqueries.

Un soir, K’zoc est venu dans ma chambre. En fait, c’est interdit, mais K’zoc avait pitié de moi.

Il m’a dit de prendre ma douche, comme tous les soirs. Ce que j’ai fait, sans comprendre. J’avais déjà confiance en lui, je ne sais trop pourquoi, mais il était, dès le début, le seul Waxx (à part Zikill, bien entendu) avec lequel j’avais un peu envie d’être.

Je me suis donc douché devant lui. Cela ne me surprenait pas, j’avais l’habitude, bien trop d’ailleurs, de me montrer sans vêtements devant tous ces gens des deux sexes qui me considéraient sans doute moins comme un de leurs semblables que comme un phénomène, une sorte de météore vivant arrivé de façon insolite sur leur planète.

Ahuri, j’ai vu alors K’zoc qui retirait ses vêtements.

Ma mine l’a bien fait rire. Nu, il s’est douché à son tour. Je le regardais en écarquillant les yeux. Parce que, depuis mon arrivée, je n’avais jamais vu que des gens HABILLÉS et, dans ma naïveté, ma totale innocence, je devais croire – oh ! oui, je devais croire cela, au début – que j’étais en fait le seul de mon espèce.

K’zoc, sortant de la douche en s’essuyant les cheveux, riait toujours.

— Alors, grand nigaud, m’a-t-il dit, tu vois bien que je suis bâti tout comme toi !… Ce que je veux te prouver, c’est que tu n’es pas un monstre, mais simplement un homme. On ne sait pas d’où tu viens ? Qui tu es ? Eh bien ! la belle affaire… ce n’est pas la première énigme que notre science a à résoudre… Mais, tu comprends, moi j’en ai assez de voir que tous ces gens te traitent ainsi… Ils te donnent des complexes et, au lieu de t’aider à évoluer, ils vont t’abrutir. Dis-toi bien, mon vieux Luzil, que tu es mon semblable, notre semblable à tous…

— À Zikill aussi ? ai-je demandé. Encore que j’aie cru remarquer, sous les vêtements de Zikill et des autres femmes Waxx, certaines différences.

Alors, là, K’zoc a éclaté de rire, plus que jamais. Et c’était plaisir de voir ce gars solide et mince à la fois, à la chair bronzée avec des cheveux d’un blond presque blanc (comme tous les Waxx d’ailleurs, hommes et femmes) qui se tordait d’hilarité.

Il a fini par me dire :

— Non… Zikill…, c’est autre chose !… Heu !… Enfin, on t’expliquera un peu plus tard…, ça fait partie de l’enseignement…

Là-dessus, il m’a donné une grande claque sur l’épaule et il s’est rhabillé.

Mais j’étais content. Et j’ai compris après qu’il voulait me libérer de cette crainte de « ne pas être comme tout le monde ». Certes, je suis plus clair de peau que les Waxx, plus foncé de cheveux, mais je suis « comme eux ».

Depuis ce jour, je me suis mis à aimer K’zoc. Presque autant que Zikill. Pas de la même façon, en vérité. Mais cependant je l’aime bien, lui aussi.

Et j’ai l’impression qu’il me le rend. Ce qui me plaît beaucoup.

C’est égal, ce qu’il a fait pour moi – et qui n’est vraiment pas quelque chose de très compliqué – je voudrais bien, je le répète, que Zikill le fasse aussi.

Lui demander de retirer ses vêtements ? De prendre une douche dans ma chambre ?

Non, maintenant que je peux exprimer mes sentiments, je puis dire que je n’ose pas.

Et pourtant, c’est fou ce que j’en aurais envie !…


CHAPITRE III

Luzil pensait à tout cela, sous la douche du soir. C’était pour lui le meilleur moment de la journée. Plus il allait, plus il parvenait mentalement à l’âge adulte et les sentiments commençaient à se faire jour, à se clarifier, à se classer en lui.

Bien que pris dans ce piège énigmatique d’un passé jusqu’alors irréalisable, Luzil, puisque Luzil il y avait, savait au moins qu’il était un homme, qu’il avait certes, tout à apprendre, mais qu’à cette cadence, dans un court délai de quelques semaines de Waxx, il serait un adulte complet sur le plan cérébral, et que son mental aurait alors en quelque sorte rejoint son point d’évolution biologique.

Il était, inéluctablement, originaire d’un monde différent. Son épiderme clair et ses cheveux assez foncés l’attestaient, tous les Waxx étant de ce blond très platiné tranchant sur leur peau bronzée, qui, chez les filles telles que Zikill, prenait des reflets de beau fruit doré.

Et parmi les sentiments qui, petit à petit, se révélaient, il y avait parfois la colère.

Bien qu’encore à l’état évolutif d’un garçon qui sort à peine de l’enfance pour passer à l’adolescence – le tout bouillonnant dans un corps athlétique – Luzil se disait qu’avant peu, dès qu’il aurait assimilé les modalités de la vie en général, il ne pourrait plus supporter la curiosité des médecins et savants Waxx, et de leur servir de champ d’investigations.

En ce moment, cependant, il songeait à Zikill, ce qui lui arrivait assez souvent, voire très souvent.

Il évoquait le geste amical, fraternel, de K’zoc, l’arrachant à une dangereuse perplexité concernant sa morphologie, et ses désirs continuaient à le pousser à imaginer une semblable scène jouée par la jeune Waxx.

Dans de tels moments, Luzil, encore innocent, neuf sur bien des points, constatait dans son propre organisme des réactions qui le surprenaient, qui le troublaient singulièrement.

Ce n’était pas désagréable, loin de là, mais lui semblait insolite et il remarquait, sans en comprendre encore le processus, que de tels phénomènes prolongeaient en lui l’image de Zikill exécutant les mêmes gestes que K’zoc pour se montrer à Luzil dans son intégrité.

Il en rougissait même un peu, s’étonnait encore de cette chaleur qui lui montait aux joues. Luzil vivait dans un perpétuel vertige, mais il était assez intelligent pour savoir que, bientôt, quand il saurait, tout cela se classerait, se remettrait en place, qu’il comprendrait tout et parviendrait à un net équilibre.

Alors, pensait l’Inconnu numéro un de Waxx, tout changerait.

Oui, il faudrait bien que cela change, il le voulait, il ne continuerait pas à servir de jouet à ces gens à peau sombre et à cheveux presque blancs.

La douche terminée, Luzil se regardait dans le grand miroir de la petite salle d’eau mise à sa disposition près de sa chambre, de sa cellule pour mieux dire, où il était soigneusement enfermé chaque soir, encore un sujet d’irritation.

Décidément, chez cet homme en puissance, ils s’accumulaient.

Maintenant, rêveur, il s’examinait, pour la centième fois, découvrant ce corps auquel il n’était pas habitué, cherchant, surtout, quelle âme se cachait dans cette musculature, sous cette chevelure un peu ondulée, derrière ce regard topaze…

Qui suis-je ?

Qui es-tu, moi ?

Plus le temps passait et plus Luzil, si béat au début de son aventure, se sentait tenaillé par cette angoissante question.

De quel monde venait-il ? Il avait déjà reçu des rudiments d’astronomie, une des bases de l’enseignement chez ce peuple qui pratiquait depuis des décennies les échanges interplanétaires, et il savait que son origine demeurait incompréhensible, comme était indéchiffrable la véritable raison de sa présence au bord de l’océan équatorial de Waxx.

Il se palpait encore, toujours étonné, gardant des relents de ce qui avait été pour lui la petite enfance et qui ne remontait qu’à quelques rotations de la planète. Il se découvrait mais, inlassablement, il approchait son visage du reflet dans le miroir et tentait de sonder le mystère de son propre regard.

Qui ? Et d’où viens-tu ?

Un soupir, encore, qui lui rappela une de ses premières réactions lorsqu’il avait ouvert des yeux incompréhensifs sur les dunes bordant l’océan, sous les feux orangés de Oi, le soleil qui entraînait Waxx et son cortège de huit satellites.

La serviette à la main, Luzil revint, perdu dans ses réflexions, vers son studio.

Il ne prit pas garde au dallage mouillé de la salle d’eau, glissa, tomba et se fit très mal au coude.

Le choc provoqua, dès ce centre nerveux, une douleur aiguë, et aussitôt des visions fugaces, mais nettes, naquirent en lui.

Il commençait à connaître assez de choses pour savoir ce qu’il venait si incompréhensiblement d’entrevoir.

Il y pensa longuement, en achevant de s’essuyer. Ce qu’il avait vu, c’était lui, lui-même, assis et en quelque sorte ligoté sur un siège de cristal auquel attenaient de nombreux fils, des électrodes, avec l’inévitable casque à encéphalogrammes.

Des gens autour, des médecins Waxx sans doute. Et lui, Luzil, grimaçant de douleur, tandis que des flashes éclataient tout autour de lui.

Il resta là, se frottant machinalement le coude endolori.

Une vision de plus. La dernière fois, il s’était seulement cogné le genou dans le laboratoire où on l’interrogeait, une fois de plus. Là, il avait aperçu un décor cavernicole.

Dans sa vie présente, Luzil n’avait jamais vu de cavernes, de grottes. Mais on utilisait pour lui l’audio-visuel qui l’aidait beaucoup et il avait pu réaliser qu’il s’agissait, en effet, de gouffres souterrains, de dimensions incommensurables, où se dressaient des montagnes d’un minéral doré, quasi transparent, irradiant d’une belle lumière d’or et qu’entouraient des hommes d’une race différente des Waxx.

Ces choses, Luzil répugnait un peu à en parler à ceux qui, sans cesse, lui posaient des questions.

Mais, naturellement, il s’en était ouvert à Zikill et la jeune femme avait paru très intéressée, et l’avait encouragé à lui relater le plus minutieusement possible ce genre de visions, dès que cela se produirait de nouveau.

Cela aussi, Luzil ne parvenait pas à le comprendre, et cependant il s’acharnait à y songer, à analyser ce qui se passait en lui.

À plusieurs reprises, il s’était pincé, il avait volontairement heurté un mur ou un meuble de la main, pour provoquer de douloureux chocs.

Chaque fois, en effet, il avait vu, plus ou moins clairement selon l’intensité du traumatisme et ses effets de souffrance, des images diverses.

Il se les remémorait, presque toujours sans rien y comprendre, et s’en entretenait avec Zikill. Avec K’zoc aussi quelquefois.

Tous deux lui avaient affirmé qu’il s’agissait de réminiscences de son mystérieux passé, et l’encourageaient à ne rien omettre dans ses récits, afin, disaient-ils, de reconstituer petit à petit, grâce aux pièces de cet étrange puzzle, un peu de ce qui avait été sa vie antérieurement à sa présence sur la planète Waxx.

Toujours nu, il allait vers la fenêtre. La nuit venait et l’air était très doux, au-dessus de la ville de Modamba. Trois des lunes de Waxx exécutaient la lente danse des astres nocturnes, comme des larmes de déesses.

La porte s’ouvrait. Luzil sursauta. En principe, selon l’interdit qui exigeait qu’on le laissât tranquille pendant la nuit, personne n’avait le droit de s’introduire ainsi chez lui.

Très vite, il pensa à Zikill. Ou peut-être, était-ce K’zoc ?

C’était Zikill, en effet. Mais le sourire de l’Inconnu se figea quand il constata que son amie n’était pas seule.

Un grand Waxx au faciès bronzé sous les cheveux argent, comme tous ses coplanétriotes, l’accompagnait. Et ce regard dur, sans aménité, toujours un peu ironique, ce qui l’exaspérait, Luzil ne le connaissait que trop.

Celui du capitaine-médecin Djkar.

Instinctivement, et ce pour la première fois sans doute depuis qu’il avait été repéré par l’escadre des marfs, l’Inconnu eut le réflexe de se voiler, masquant sa nudité sous la serviette qu’il gardait encore par distraction, tant ses réflexions l’absorbaient, de façon grandissante.

Le geste fit légèrement sourire Zikill, dont les beaux yeux gardaient toujours cette expression de tendre bienveillance qui enchantait doucement Luzil, mais Djkar, lui, éclata d’un rire strident, qu’un homme plus évolué que l’individu sans passé eût même jugé insultant :

— Eh bien ! voilà notre sujet qui se civilise, paraît-il. Zikill, ma chère, est-ce vous qui lui avez enseigné la pudeur ? C’est là un sentiment qui me paraît bien hors de saison pour une créature aussi éloignée de notre vieille race…

Luzil se crispa. Tout ce que cela avait d’offensant ne lui apparaissait peut-être pas encore totalement, mais il commençait au moins à comprendre que Djkar ne serait jamais son ami, comme K’zoc, par exemple. Quant à le comparer à Zikill, à ce qu’il éprouvait envers elle, c’était une chose tout à fait impossible.

— Inutile de te cacher, Luzil, reprit Djkar. Nous avons besoin de toi, ce soir. Viens donc t’asseoir, ne bouge plus, et contente-toi de nous laisser faire ce qu’il convient.

Luzil hésita.

Les yeux du capitaine-médecin lui déplaisaient souverainement et pour la première fois depuis qu’il était aux mains des Waxx, c’est-à-dire en fait depuis qu’il était lui-même, en quelque sorte né sur le rivage de l’océan, né adulte, il eut des velléités de refus, sinon encore de révolte.

Il hésita et Zikill qui le connaissait bien dut le réaliser.

Elle lui fit un petit signe discret, avança un siège.

— Viens t’asseoir, Luzil. Fais ce qu’on te demande. Veux-tu ?

Cela fut dit avec un sourire tellement exquis que Luzil, cette fois, ne songea pas à résister.

Il s’assit donc, et remarqua alors que Zikill et Djkar amenaient chacun un appareil, différent dans son aspect. L’un était une sorte de boîte métallique flanquée d’ampoules, l’autre un de ces sempiternels casques destinés à étudier le cerveau, dont Luzil avait été sursaturé depuis ce qu’on ne pouvait appeler autrement que sa révélation.

Maintenant, le capitaine-médecin parlait pour Zikill, avec cette ignorance voulue de son patient, que l’instinct de plus en plus en éveil de l’Inconnu assimilait à un dédain des plus totaux.

— Vous savez, ma chère, que nos maîtres les plus éminents, s’ils demeurent sceptiques quant à ce qu’on nomme médiumnité, et dont jusqu’alors nous n’avons jamais eu de preuves tangibles, admettent parfaitement le phénomène de télépathie. La transmission de la pensée a été prouvée depuis longtemps et nous en avons tiré quelques applications techniques, surtout en ce qui concerne les communications avec nos marfs, soit en plongée, soit en position spatiale…

— Je sais tout cela, dit Zikill, qui était en train d’ajuster le casque à antennes sur le chef de l’Inconnu.

Luzil se laissait faire. Il lui était doux, malgré le désagrément de coiffer une fois de plus ce qu’il commençait à considérer comme un instrument de torture, de sentir près de lui l’haleine parfumée de Zikill, de se délecter au contact de ses mains délicates.

Le capitaine-médecin se souciait peu des réactions de son sujet.

— De là, poursuivait-il, à penser que le cerveau humain émettait des ondes, il n’y avait qu’un pas. On a travaillé ferme la question, si bien que, dorénavant, on commence à capter lesdites ondes. Cela donne de curieux céphaloondiogrammes, que les spécialistes s’ingénient à interpréter. Dans le cas de Luzil, c’est bien autre chose. Il a été prouvé, et vous y êtes pour quelque chose, que tout traumatisme plus ou moins douloureux éveillait chez lui, par stimulation, des images cérébrales. Si nous pouvons parvenir à les capter, ces images, nous obtiendrons des résultats très étonnants concernant la recherche de son passé, qui nous échappe toujours. Je ne suis pas de ceux qui le tiennent pour un simulateur. D’ailleurs, si ce nouvel appareil, ou plutôt cette juxtaposition d’appareils fonctionne comme je l’espère, nous ne tarderons pas à en avoir la preuve.

Il manipulait la boîte à lampes. Luzil, qui avait déjà vu des engins de cette espèce, pensait qu’il s’agissait d’une sorte de caméra, ou plus simplement d’appareil de photo, avec flash.

— Vous étiez donc bien pressé, capitaine-médecin, dit Zikill, que vous avez souhaité faire l’expérience dès ce soir ?

— Ma chère Zikill, j’ai mis moi-même au point ce dispositif et je veux, dès demain, surprendre tout notre aréopage savantissime en lui montrant le résultat de mes investigations.

Zikill ne répondit rien et acheva d’ajuster le casque.

Puis, en collaboration avec Djkar, ils relièrent par un système de fils les deux appareils l’un à l’autre.

— Nous allons constater, reprit Djkar, que l’ondiophoto fonctionne, et que je ne me suis pas trompé.

À ce moment, et contrairement à son habitude, le sujet réagit :

— Que comptez-vous encore faire de moi ? demanda Luzil.

Djkar parut surpris et fit une moue dédaigneuse. Pour lui, l’Inconnu demeurait un animal de laboratoire, rien de plus.

Gentiment, Zikill expliquait :

— Cher Luzil, nous cherchons, vous le savez, votre passé, dans votre intérêt comme dans le nôtre. Nous pensons, grâce à l’initiative du capitaine-médecin Djkar, parvenir à photographier vos visions, vos clichés cérébraux. Les photographies ainsi obtenues pourront être étudiées et apporter de précieux renseignements. Ce sera plus précis que les photos d’un simple déroulement de pensée.

— Te voilà satisfait, Luzil, ricana Djkar. L’éminente psychologue Zikill prend la peine de te donner des explications techniques… auxquelles, bien entendu, tu ne comprends absolument rien.

— Détrompez-vous, rétorqua l’Inconnu. Je vois là deux choses : la première, c’est que vous vous basez, en effet, sur le fait que le cerveau émet des ondes, et que vous voulez vous en servir pour obtenir des clichés fixes, à partir des clichés mentaux que je peux engendrer.

— Eh bien ! fit Zikill en riant, ne voilà-t-il pas un raisonnement qui tient debout, capitaine Djkar ?

Djkar eut une grimace faussement admirative.

— Bravo ! Je dis bravo pour vous, Zikill. Luzil est votre élève, après tout, et je vois qu’en peu de temps vous avez su l’éduquer…

— Il est particulièrement doué, assura Zikill.

— Bon, coupa Djkar. Et… ta deuxième conclusion, Luzil ?

Luzil montra plusieurs petits instruments que Djkar avait tiré de ses poches et disposé sur une tablette, près du siège où on l’avait assis et casqué.

C’étaient des accessoires destinés à l’ondiophoto mais, parmi eux, il y avait une petite pointe d’acier, longue et brillante, finement pointue.

— Eh bien ? demanda Djkar, tandis que Zikill pâlissait.

— J’ai de temps en temps, en effet, ce que vous appelez des clichés, des visions de… disons de mon passé, encore que cela ne me rappelle jamais aucun souvenir. Et cela chaque fois que je me fais mal, d’une façon quelconque. Or, une fois ou deux, cette pointe brillante, je l’ai déjà vue. En pensée. Brièvement, sous l’effet d’un choc.

— Alors ? fit la voix sèche de Djkar.

— Sans même avoir besoin de découvrir cela, reprit l’Inconnu, je sais que si vous voulez provoquer en moi les clichés IL FAUT ME FAIRE MAL. Et c’est avec cela que vous allez le faire…


CHAPITRE IV

Pendant un court instant, dans la cellule du quatre-vingtième étage de la Tour de la Sapience, de la cité de Modamba de la planète Waxx, il y eut un silence lourd entre les trois êtres.

Djkar et Zikill pouvaient constater que l’Inconnu faisait, mentalement, des progrès foudroyants, et qu’il ne serait plus longtemps l’espèce de cobaye passivement soumis à leurs expériences.

Le capitaine-médecin jugea bon de pallier les conséquences possibles d’une telle évolution en les prévenant :

— Mon cher Luzil, dit-il, adoucissant le ton (mais l’Inconnu ne pouvait plus s’y laisser prendre) la science a des impératifs devant lesquels nous devons tous nous soumettre. La chirurgie, dont on t’a déjà parlé, est souvent douloureuse, dangereuse aussi. Cependant, il ne vient à l’idée de nul individu de s’y soustraire, quand le salut est en jeu… On peut admettre de souffrir un peu pour obtenir des résultats… La douleur que tu pourras ressentir sera bien peu de chose eu égard au but à atteindre. Pense donc : c’est ainsi que tu sauras qui tu es, d’où tu viens, et que…

— Merci, capitaine-médecin. J’ai compris.

Djkar se mordit les lèvres et regarda Zikill.

Celle-ci posa sa jolie main sur le bras de Luzil.

— Soyez sage, mon ami. J’opérerai moi-même. Je pense que vous avez confiance en moi ? Le capitaine-médecin, lui, prendra les clichés.

Luzil les regarda à tour de rôle et fit un signe d’assentiment.

Il ne bougea pas lorsque les deux opérateurs s’étant concertés, tout fut en place.

En principe, l’ondiophoto devait fixer l’image cérébrale, saisie au dix-millionème de seconde au moment où Zikill piquerait la chair de Luzil.

Djkar prit ses dispositions, braqua l’objectif.

Très doucement, quoique sentant son cœur battre, pour la première fois depuis qu’elle travaillait sur Luzil, Zikill enfonça la pointe dans le gras du biceps.

Pas un trait ne bougea sur le visage de l’Inconnu.

Et comme il était toujours nu, ils purent constater qu’il demeurait parfaitement maître de lui, sans la moindre contraction.

Le flash avait éclaté, aveuglant brièvement le sujet.

Déjà, Djkar retirait la photo, réalisée instantanément.

— Eh bien ? interrogea Zikill.

Le capitaine-médecin semblait stupéfait. Il brandissait le cliché.

— Cela fonctionne, Zikill !… Cela fonctionne !… Une vision !… une image incomparable !… Mais… Mais… Ah ! mais regardez !… À quoi cela correspond-il ?

— Par le Dieu de la Galaxie, mais c’est Modamba… la cité… survolée par des astronefs… et quels astronefs ?

— C’est bien ce que je me demande…

— Et cela a jailli du cerveau de Luzil… spontanément !…

Les deux scientifiques s’interrogeaient mutuellement du regard.

— Non, non, cria Djkar. Ne concluons pas… Je n’ose pas. Et vous n’osez pas non plus, Zikill. Il faut récidiver…

— Vous avez raison…

Ils reprirent leurs dispositions. Luzil ne bronchait pas.

Il se laissa, une seconde fois, enfoncer l’aiguille dans le biceps. Nouveau flash cérébral, nouveau cliché dans l’ondiophoto.

Zikill et Djkar l’examinaient fébrilement, sous l’œil froid du patient, immobile et très digne dans sa nudité.

— Cette fois, Djkar… Il n’y a pas de doute… L’espace !… cette planète, qu’on distingue, avec son relief tourmenté, verdâtre…

— C’est notre satellite !… Hordaa !…

— Et ces astronefs…, les mêmes que tout à l’heure !…

— Face à une escadre spatiale de nos marfs, en formation de combat !…

— Un combat spatial. Entre nous, les Waxx et… des envahisseurs, un monde dont nous ne savons rien, sur ces engins fantastiques, si différents de nos vaisseaux…

— Mais alors ? Luzil voit… des choses !… Ce serait une guerre future, une invasion ?…

Luzil ne bougeait toujours pas. Les deux Waxx étaient tellement abasourdis par leur découverte qu’ils l’avaient presque oublié.

— Zikill…, maintenant… que concluez-vous ?

— J’en avais déjà eu quelque peu le pressentiment, Djkar… Ce que voit Luzil… ce n’est pas le passé. Son passé. Mais l’avenir !… Il lit dans l’avenir. Il nous annonce une invasion. Il nous met en garde…

Djkar se tut soudain. Il semblait avoir une autre idée.

— Il y a une autre hypothèse, Zikill. Mais… Je vous en parlerai après. Il importe, pour l’instant, d’obtenir de lui un maximum de renseignements. Veuillez reprendre la pointe, je vous prie…

Lui-même réajustait le flash. Luzil éleva la voix :

— J’estime que cela suffit comme cela, dit-il posément.

Zikill tressaillit. Djkar, lui, parut un instant ahuri, puis éclata de son rire insultant :

— Eh bien ! voilà du nouveau !… Notre Inconnu se révolte !… Cela est des plus comiques… Sache, Luzil, que tu es entre nos mains et que tu n’as qu’à te soumettre. Nous avons besoin de toi, un point, c’est tout. Et ce n’est pas pour quelques petites piqûres d’aiguille…

Mais Luzil s’était levé et, d’un geste, débarrassé du casque à antenne, qu’il jetait au sol violemment.

— Luzil…, s’écria Zikill, sur un ton de reproche.

Mais l’homme nu se dressait, face à Djkar. Et la colère l’empourprait de la poitrine au visage.

— J’ai dit : assez ! ! ! vous m’avez enseigné la langue Waxx, et je la parle déjà suffisamment pour me faire comprendre, j’imagine ?

Le capitaine-médecin, dont les yeux exprimaient la fureur, tremblait en grondant :

— La révolte !… La fureur !… Mais très bien, très bien ! De tels sentiments, selon certains de nos professeurs, sont des plus favorables pour la stimulation mentale. J’imagine que, dans un tel état, maître Luzil sera plus que jamais en état de génération de clichés. Reprends ta place, imbécile, et laisse-nous travailler… Nous avons besoin de savoir si, réellement, Waxx est menacée par une armée spatiale… si jamais tu pouvais nous en indiquer l’origine !… À moins que ce ne soit imposture de ta part, et alors cela pourrait te coûter cher…

Mais Luzil, farouchement, répéta :

— Je vous ai dit non !

Fou de rage, Djkar bondit, la main levée.

Il reçut un solide coup de poing au menton qui l’envoya à l’autre extrémité de la cellule, tandis que Zikill jetait un cri :

— Luzil !… Calme-toi !…

— Je vais le calmer, moi, hurla Djkar, qui se relevait en titubant, et se frottait le bas du visage en grimaçant.

Zikill voulut encore approcher de l’Inconnu, mais il la repoussa, d’une main ferme, sans violence.

— Non, Zikill !… Et vous Djkar, je ne vous conseille pas de m’approcher !

Brusquement, il arracha à Zikill la pointe d’acier qu’elle conservait encore machinalement.

Ainsi, il fit face au capitaine-médecin, avec cette fois un sourire ironique qu’on ne lui connaissait pas.

Djkar le mesura du regard. Il le connaissait anatomiquement et bien que jusqu’à cet instant l’Inconnu ait toujours été d’une docilité, d’une douceur parfaite, il devinait qu’il ne fallait pas se heurter à un tel gaillard sans se sentir de taille.

Et puis, dans ses yeux, luisait une petite flamme qui s’harmonisait curieusement avec l’éclat de la cruelle petite pointe, à l’extrémité de laquelle demeurait une tache sanglante.

Un instant, les deux hommes se défièrent. Zikill se mordait les poings, cherchant ce qu’elle devait faire.

Soudain, Djkar tira quelque chose de sa ceinture. L’Inconnu fit un bond, la pointe levée, mais le capitaine-médecin avait de prompts réflexes, et le rayon de son tube paralysant atteignit Luzil en plein plexus.

L’Inconnu roula sur le sol, raidi, rigide, immobilisé pour un bon moment en position évoquant une convulsion tétanique, tenant encore la pointe rouge dans sa main crispée.

Zikill était consternée. Djkar fonça vers l’interphone mis à la disposition de Luzil, dans le cas où il eût besoin de quelque chose pendant ses moments de solitude.

Le capitaine-médecin appela le poste de la Milice Planétaire qui veillait sur la Tour de Sapience.

— Ordre du capitaine-médecin Djkar ! Envoyez quatre hommes et un gradé étage 80, cellule 17 ! Chez l’Inconnu sans passé, oui… Prévoyez une combinaison neutralisante. Faites vite ! ! !

Pendant qu’il parlait, Zikill s’était approchée du pauvre garçon qui, parfaitement conscient, mais en état de paralysie provisoire, était incapable du moindre mouvement.

Du moins l’entendit-il quand elle murmura :

— Tu es fou, Luzil !… Tu me fais beaucoup de peine !… J’espère que tu seras plus sage dans l’avenir, et je te promets alors de tout arranger…

D’un coup d’œil, elle vit que Djkar, discutant avec l’officier de service de la Milice, était toujours penché sur l’interphone et ne la voyait pas, s’il pouvait simplement l’entendre.

Alors, furtivement, elle jeta un baiser léger sur les lèvres de Luzil, de Luzil paralysé et qui ne pouvait le lui rendre.

Et qui, d’ailleurs ignorait – du moins dans sa vie actuelle – ce qu’était un baiser.

Il en ressentit, dans son corps inerte, un courant d’ondes mystérieuses, indéfinissables, et elle eut la satisfaction de voir, malgré tout, dans les yeux demeurés grands ouverts, passer une flamme de joie inconnue.

Djkar, la communication terminée, revenait.

— Ce personnage, de toute façon, est d’une valeur inestimable, chère Zikill. Ou, comme vous le croyez, il voit l’avenir, et alors il va nous rendre des services incroyables, sur le plan militaire, stratégique, spatial, ou, comme l’ont avancé certains d’entre nous, il simule…

— Mais comment pouvez-vous croire ?…

— Si c’est un espion, suivez-moi bien, il joue la comédie de l’amnésique. Mais ses clichés, très réels, indéniables, et nullement médiumniques dans ce cas, correspondent à ses pensées secrètes. Il voit, ou plutôt, il croit voir, il imagine mentalement ce qui arrivera quand il aura achevé son exécrable mission, qui doit consister à préparer l’invasion de notre planète par ses semblables. Les scènes que nous avons ondiophotographiées ne se sont jamais déroulées, mais il les prévoit, voilà tout.

— Je ne puis croire que Luzil soit notre ennemi, un imposteur, un faux amnésique… un espion…

— Alors ? Vous admettez qu’il lit dans le futur, qu’il est médium ?

— Ne le pensez-vous pas aussi, capitaine-médecin ?

Embarrassé, Djkar haussa les épaules.

— Peut-être… oui. Mais alors ? Comment est-il venu spontanément sur notre monde ? d’où vient-il ? Il n’a pas de passé, si ces pensées spontanées ont trait à l’avenir dans tous les cas… Ce robinson, quelle est son origine, Zikill ? Nous ne pouvons cependant admettre qu’il soit sorti du néant ?

La jeune femme n’osait répondre. Bien qu’elle fût une scientifique, tout cela la dépassait.

Les Miliciens arrivaient et avaient tout loisir d’enserrer l’homme paralysé dans un vêtement spécial, sorte de camisole de force à joints magnétiques, qui le mettaient en état de passivité totale, en attendant son retour à la norme.

On l’emmena. Le capitaine-médecin sortit derrière lui, avec Zikill, en disant à la jeune femme :

— Je le fais conduire au grand laboratoire. Je vais mander d’urgence le Conseil Médical, et préparer un rapport pour les Technocrates. Si nous parvenons à obtenir des renseignements sur ce que préparent ces ennemis spatiaux dont nous ne savons encore rien, quel apport pour notre monde !…

— Certes, dit Zikill, très émue. Mais, pour savoir tout cela…

— Eh bien ! dit Djkar, nous utiliserons certains procédés…, des moyens autres que la simple action d’une piqûre d’aiguille… Un traitement électrique, par exemple. Tout le système nerveux du patient soumis à un hypervoltage, sans danger pour sa santé, du moins dans l’instant, mais stimulant de façon formidable sa cérébralité. Et si, comme cela semble être, il est un sujet d’exception, il pourra nous apporter de quoi remplir nos caméras de véritables films concernant l’avenir…

Zikill ne disait rien mais elle imaginait à quelles tortures scientifiques Djkar faisait allusion, pour y soumettre le malheureux Inconnu.

Et Luzil, lui, inerte, paralysé, sanglé dans la combinaison de force, ballotté par les Miliciens qui l’emportaient, avait entendu les terribles paroles du capitaine-médecin.


CHAPITRE V

— Vous l’aimez donc bien ? dit doucement K’zoc.

Zikill tourna vers lui ses beaux yeux clairs, que des larmes emperlaient.

— Que voulez-vous, K’zoc !… C’est un peu mon enfant. Il vient… on ne sait d’où et lui non plus. Il semble né spontanément du sable, aux rives de l’océan. C’est un robinson de l’inconnu, un robinson du néant. Mais à partir du moment où il devient homme… c’est un enfant-homme que je rencontre. Et dès cette véritable naissance, il m’est confié, je le prends en main, je le forme, je lui apprends à parler, à se conduire, à vivre, je l’instruis, et je…

— Et vous l’aimez, acheva le brave Waxx.

La psychologue de Modamba mit un doigt sur les lèvres de son ami.

— Taisez-vous, K’zoc !

— Bon, bon ! N’en parlons plus !

— Si… Il faut en parler, K’zoc…

— Et lui éviter ce traitement monstrueux, n’est-ce pas, Zikill ?

Zikill secoua ses beaux cheveux d’argent vif.

— Admettriez-vous un semblable traitement ? Notre race a ses lettres de noblesse. Nous sommes des civilisés, et notre humanisme a commencé à s’établir une réputation galactique… Oh ! mais je pense que Djkar va à un échec… Le Conseil Médical ne pourra accepter une chose pareille ! Torturer un être humain, aussi gratuitement…

K’zoc, un peu sceptique sur l’humanité de ses semblables, hocha la tête et dit :

— Et si les Technocrates en donnent l’ordre ?

— Mais on ne peut faire souffrir aussi horriblement Luzil pour provoquer en lui des clichés, médiumniques ou non, alors que rien ne nous prouve jusqu’à présent, que ces images sont valables, et ne naissent pas seulement de son imagination.

— Ma petite Zikill, deux choses à vous répondre. D’abord, Technocrates et médecins, s’ils jugent, les uns que c’est l’intérêt de l’État Waxx, les autres celui de la science, ne reculeront pas. On vous rétorquera surtout que si vraiment notre planète est menacée, la douleur infligée à un homme, qui n’est même pas un des nôtres, pèse peu dans la balance… Et d’autre part…

— Et quoi encore, K’zoc ?

— Vous y croyez, vous, Zikill, aux visions de Luzil ! Cet Inconnu ne se trompe pas dans ses prédictions, naissant de sa propre souffrance. Ainsi, ne vous a-t-il pas affirmé qu’en vous trouvant, il vous a reconnue, vous ayant déjà aperçue lors d’une chute où il s’était fait très mal ?…

Zikill prit la main du solide et loyal garçon.

— K’zoc, nous discutons dans le vide. Et nous perdons du temps !

— C’est mon avis.

— Alors ?

— Alors, il faut sauver Luzil, c’est bien votre dessein ?

Elle se leva, enthousiasmée.

— Ah ! je savais bien… Un homme tel que vous ne peut admettre ces procédés monstrueux…

— Cela est bien dit. Reste à agir…

Un long moment, ils se concertèrent.

La nuit s’avançait.

Ils savaient que les médecins – du moins les principaux d’entre eux – avaient été mandés d’urgence et que plusieurs membres de la Haute Technocratie de Modamba étaient alertés. Tous se réunissaient actuellement pour délibérer sur la conduite à tenir.

K’zoc estimait que les bavardages d’officiels étaient généralement interminables et que cela laissait une certaine latitude pour tenter quelque chose en faveur de l’Inconnu. Lui, comme Zikill, répugnait à le voir torturer savamment pour lui extorquer des images mentales que capteraient les ondiophotos du capitaine-médecin Djkar.

Ce dernier devait être en train de pérorer devant l’aréopage, appuyant de toute évidence sur son mérite personnel, et la valeur de ce qu’il apportait, mettant toute sa planète en garde contre un envahisseur éventuel.

Luzil, lui, avait été conduit au trentième étage de la Tour de Sapience.

Nul ne songeait qu’on pourrait intervenir et tenter de l’arracher à son destin. Les Miliciens l’avaient remis aux Scientifiques et les internes de service, quelque peu au courant de l’histoire, en discutaient entre eux. L’Inconnu, toujours revêtu de la combinaison magnétique, était incapable de s’évader, encore que les effets du paralyseur de Djkar fussent éteints depuis un bon moment.

Il était dans un des labos, et les internes devisaient passionnément.

Nul ne peut rester indifférent, on le conçoit, alors qu’on annonce que, peut-être, des extra-planétaires vont tenter un coup de force et mettre la race entière en péril.

Les internes ne furent nullement surpris de voir arriver Zikill accompagnée de K’zoc. On savait que la psychologue était en quelque sorte la tutrice de l’Inconnu et ses liens d’amitié avec K’zoc ne constituaient un secret pour personne. D’autre part, K’zoc, de son côté, s’était tout particulièrement intéressé au cas de ce robinson venu de nulle part.

Ses fonctions de physicien, spécialisé en études atomiques, parallèlement à son grade dans la Milice Planétaire, en faisaient, selon certains, un des futurs Hauts Technocrates, encore que sa simplicité, sa sportivité saine et forte, son sens humain, soient assez éloignés du caractère généralement reconnu dans les hautes sphères du gouvernement planétaire.

Zikill et K’zoc n’eurent donc aucune difficulté pour se rendre auprès du prisonnier.

Les internes poursuivaient leurs dialogues passionnés, tandis que les deux amis de Luzil pénétraient dans le labo.

Il semblait prostré, étendu sur une table d’opération. On l’avait laissé là provisoirement, sans surveillance, tant on avait confiance dans l’efficacité des fameuses combinaisons.

Sous un réflecteur, Luzil, déjà ankylosé par son immobilisation quasi totale, était mal à l’aise et fermait les paupières pour échapper à la dureté des radiations lumineuses.

Il fallut les voix amènes de Zikill et de K’zoc pour qu’il se décidât à ouvrir les yeux. Tout de suite, il les reconnut et son visage tourmenté s’éclaira :

— Zikill !… K’zoc !… vous venez me chercher !…

— Nous le voudrions bien, Luzil. Écoute, nous allons voir ce que nous pouvons faire… Ce n’est pas très commode, mais…

À leur grande surprise, le captif déclara :

— Ce que vous allez faire pour me sauver, je le sais. Je vous attendais !

— Hein ? Quoi ? Tu dis ?

— Je savais que vous alliez venir. Un peu plus tard, nous allons partir tous les trois, par un moyen dont vous m’avez déjà parlé : la translation ionique. Ensuite, nous embarquerons sur un marf à destination du satellite Véa.

Il avait débité cela paisiblement, les regardant avec de bons yeux souriants.

Les deux Waxx étaient stupéfaits.

— Mais enfin… Luzil ?…

— Ah ! j’oubliais le principal. Là, je ne sais pas très bien… Il vous est impossible de m’emmener hors de la Tour de Sapience. Du moins tel que je suis car tout le monde me connaît à Modamba, et sur Waxx. J’ai été assez exhibé à la télévision. Non, mais il va se passer quelque chose… je ne peux pas bien expliquer, mais vous allez comprendre…

Zikill et K’zoc allaient de surprise en surprise et regardaient l’Inconnu comme s’il avait perdu la raison.

Mais le robinson du néant gardait son calme souriant.

— Il y a une salle immense…, des machines…, un formidable… je ne sais pas comment ça s’appelle… cela forme comme une colonne… avec des étincelles partout, et des rayons verts et violets. Et puis… cela s’embrouille, et puis je suis comme stagnant, je ne sais plus… Ce que je sais, c’est que Zikill emporte, dans son corsage, une sorte de petite sphère miniature…

La psychologue ouvrait de grands yeux à ce récit, apparemment incohérent, mais K’zoc, lui, s’étranglait :

— C’est fou… Pas possible. Mais oui, c’est une solution… Oh ! Luzil, on t’a parlé de l’astreincton ?

— Cet appareil ?… Oh ! j’ai appris des choses ! Mais cela doit relever de la physique nucléaire…

— Tu as raison. Et il faudrait, en effet… Mais par toutes les tempêtes de Waxx et de ses huit satellites, dis-moi comment tu sais tout cela ?

Alors, l’Inconnu prononça ces phrases ahurissantes :

— Eh bien ! maintenant, quand je veux savoir ce qui va se passer, ce n’est pas difficile, JE ME FAIS MAL…

— Luzil ! ! ! s’écria Zikill, affolée.

— Le capitaine-médecin voulait me torturer, pour savoir. J’ai pris les devants. Je commence à comprendre un peu mieux ; en tout cas je sais que la douleur provoque en moi des visions. Celles-là, il ne les filmera pas…

— Mais enfin, explique-toi…

— Je suis immobilisé, ou presque. Pourtant, en remuant un peu, je peux pencher ma tête vers mon bras, ma main, comme ça…

— Oh ! fit K’zoc, ces traces… sur ta main, ton poignet…

— Je ne pouvais pas faire autrement. Alors, je me suis mordu.

— Et au sang ! L’épiderme est entamé !

— Je n’avais pas le choix, tu sais, K’zoc. Certes, les images arrivent un peu n’importe comment, et ça se promène dans l’avenir. Mais je sais que, de toute façon, ce que je vois, c’est dans le futur que cela doit se produire… Alors j’ai cherché à savoir, en créant un peu de souffrance en moi…

K’zoc était un homme fort, à tous points de vue, mais il était littéralement suffoqué par l’attitude et les révélations de Luzil.

Zikill, bouleversée, murmurait :

— Par le Dieu de toutes les Galaxies, j’ai le vertige !… Luzil, mais il faut dire encore…

— Il y aura des astronefs qui attaqueront… un peu plus tard, je le crois. Et nous, ça ne va pas se passer tout seul…

La jeune femme caressait les poignets et les mains meurtries de Luzil, où ses dents s’étaient plantées, seule façon qu’il avait eu de se faire souffrir lui-même, provoquant ainsi les clichés du temps futur.

Cependant, K’zoc se reprenait :

— Je n’y avais pas songé. Mais c’est vrai ! Il faut utiliser l’astreincton !

Zikill sursauta :

— K’zoc…, vous ne voulez pas dire que ?…

— Si, Zikill !

— Mais c’est fou, voyons ! C’est tellement risqué. Vous allez le tuer…

L’officier physicien eut un geste fataliste.

— C’est le Destin, Zikill. Luzil a vu. Et je pense que vous ne doutez pas, vous surtout, de la véracité de ses prophéties. Or si cela doit se passer, pourquoi voulez-vous que nous cherchions à nous y dérober ?

— Est-ce fatalement ce qui doit survenir ? Et ne peut-on faire dévier l’avenir ?

— Cela me semble douteux, Zikill. De toute façon, la solution, si empirique soit-elle, me paraît bonne. Ainsi, Luzil échappera à toute recherche et vous le dissimulerez sur votre sein, une place où il ne se plaindra sûrement pas de l’inconfort…

Zikill rougit, et Luzil également, sans trop savoir pourquoi.

Et K’zoc, maintenant, prenait les opérations en main.

— Plus de temps à perdre !… Par le sustentateur, nous allons gagner la crypte aux cyclotrons. Là, je me charge du reste, et de la transmutation provisoire de Luzil en… mais vous savez en quoi. Et lui l’a « vu », mentalement. Quand Scientifiques et Technocrates viendront pour jouer aux tortionnaires, l’oiseau sera envolé. Venez, Zikill, et toi, un instant que je te délivre de cette sacrée combinaison !… Zikill, ouvrez la porte du sustentateur ! Dans un instant, nous serons hors d’ici…


CHAPITRE VI

Lentement, K’zoc dirigeait le sustentateur, le faisait descendre, tout au long du grand puits pratiqué dans la masse de la Tour de Sapience.

C’est-à-dire que Zikill, K’zoc et l’Inconnu se trouvaient sur une surface à peine visible, seulement marquée par quelques crépitements, quelques rares étincelles, dessinant vaguement la forme du coussin d’air réalisé par concentration sous l’influence d’ondes musclées.

K’zoc tenait, dans sa paume, un minuscule émetteur de ces ondes et il agissait, avec adresse, sur les commandes, pianotant imperceptiblement. Il réglait ainsi l’intensité de la force provoquant la concentration gazeuse, la vitesse (descente, montée ou translation latérale), la direction du mouvement.

Tous trois étaient muets, inquiets, tendus, l’œil et l’oreille aux aguets.

Ils se trouvaient lancés dans une aventure folle. Ils ne réfléchissaient plus. Si Luzil, lui, n’avait pratiquement rien à perdre, il n’en était pas de même pour l’officier et la psychologue, appartenant l’un et l’autre à l’élite Waxx.

Pourtant, parce qu’un être humain était en péril, parce qu’on allait ignominieusement le sacrifier à la raison d’État, à la collectivité, à la masse anonyme, ils rompaient brusquement l’un et l’autre avec l’ordre établi. Ils ne pensaient plus qu’au salut de celui qui était l’ami de l’un, et pouvait bien devenir l’amant de l’autre.

Ils guettaient, tout en glissant lentement vers les plus bas étages de l’immense bâtiment, ce qui se passait aux divers paliers qu’ils dépassaient aux portes ouvertes sur le puits, permettant ainsi aux habitants de monter et de descendre à volonté en créant spontanément des sustentateurs au moyen des petits émetteurs semblables à celui dont disposait K’zoc.

Jusqu’alors, rien ne filtrait. C’était la nuit et, aux étages, on ne distinguait qu’un éclairage en veilleuse, d’un mauve doux et reposant. En principe, il ne devait y avoir, à pareille heure, que des équipes de surveillance et le colloque convoqué en toute hâte par le capitaine-médecin devait se tenir au vingt-huitième étage, à la salle des Congrès.

— Nous avons le temps, avait dit K’zoc.

Ils allaient vers l’astreincton. Luzil ne savait pas bien de quoi il s’agissait. Zikill le savait pertinemment, elle, et en redoutait les effets.

Mais sans doute, pensait-elle, K’zoc avait-il raison. Si Luzil avait médiumniquement perçu ce qui devait se passer, il semblait bien que ce fût inéluctable et, par cela même, ayant été capté par l’esprit du sujet, indiquait qu’il subirait l’épreuve sans danger, encore que Zikill la jugeât des plus redoutables.

Cependant, la descente se poursuivait, dans la quasi obscurité, et ils plongeaient dans la nuit du vaste conduit circulaire, nuit où luisaient seulement par instants les petites étoiles mauves des veilleuses.

K’zoc, à mi-voix, expliquait son plan :

— En bas, nous ne descendrons pas. Je ne dissocierai pas le sustentateur et nous glisserons vers le Grand Atelier.

Zikill frissonna.

— C’est interdit, K’zoc.

— Je sais.

— Oh ! je n’ai pas peur, mais il y a les Miliciens…

— Nous aviserons. De toute façon, à pareille heure, il n’y a que le service sentinelle.

Luzil, lui, se taisait.

Il mesurait, dans son esprit encore rudimentaire, incomplet, la singulière valeur de l’attitude de Zikill et de K’zoc, qui agissaient ainsi en sa faveur, et qui étaient tout simplement en train de compromettre leur propre sécurité, leur situation sociale tout entière.

Lui-même n’avait rien à perdre. Il savait qu’on voulait le mener vers les chambres de torture, puisque les laboratoires seraient ainsi convertis afin d’obtenir de sa chair déchirée les révélations extra-sensorielles. Aussi se sentait-il prêt à tout.

Mais il regardait Zikill. Qu’allait-il lui arriver ?

Le sustentateur crépitant parvenait au bas de la Tour de Sapience.

Là, en principe, et selon une loi sévère, tout coussin d’air devait être anéanti. Il était aisé, en effet, de les faire naître ou disparaître à volonté quand on disposait du minirégulateur que tenait K’zoc.

Il était interdit de les utiliser en plein air, la plateforme invisible, ou presque, étant par trop instable. Leur usage était strictement limité aux puits adéquats, existant dans tous les grands immeubles de Modamba et des autres cités de la planète Waxx.

Tous trois, le cœur serré, guettaient.

— Attention !… tenons-nous bien, souffla K’zoc.

Il dirigeait fort adroitement le sustentateur. À son appel, Zikill et Luzil se rapprochèrent de lui et tous trois formèrent un véritable bloc humain, accroupis sur la masse imperceptible que signalait seulement, par instants, l’apparition d’étincelles soulignant approximativement les contours de cette espèce de galette d’air ultra-comprimé.

Le trio, qui semblait voler, glissa d’un seul coup hors du puits par une vaste issue donnant sur un palier, correspondant à l’entresol de la Tour de la Sapience.

Un voyant rouge s’alluma. Ils s’en aperçurent.

— Nous sommes signalés, dit posément K’zoc.

Sa voix n’exprimait aucune émotion. Il était parfaitement maître de lui, en homme qui a pris ses responsabilités.

Zikill se taisait, mais elle eut un faible sourire en sentant sa main étreinte par la main de l’Inconnu. Il serrait, un peu trop fort, la petite main douce qui lui avait prodigué tant de soins délicats et il exprimait à la tendre amie ses sentiments, maladroitement, mais si spontanément…

Du palier, le trio volant franchit une salle, atteignit un vaste hall, se dirigea à toute allure, K’zoc forçant la vitesse, vers un porche au-delà duquel s’étendait le Grand Atelier, véritable usine atomico-électrique installée dans un bâtiment circulaire, construit à la base de la Tour, sous un dôme hexagonal.

Luzil en avait entendu parler, mais on ne l’y avait jamais conduit.

Il eut un éblouissement, encore qu’il n’y eût en action que les équipes nocturnes et que l’usine ne fût pas en état de travail total.

Sur une surface dont le diamètre atteignait plusieurs centaines de parkos (un peu plus d’un mètre) une foule de machines, les unes minuscules, d’autres s’élevant à cinquante ou quatre-vingts parkos, accumulait les rouages, dressait les colonnes, tendait les connexions, braquait les antennes, tandis que des métaux mystérieux fondaient dans des cuves, que de géants broyeurs pulvérisaient des minerais impensables. Des liquides aux tons multiples et mouvants, insaisissables à l’œil, et qui eussent désespéré les peintres les plus subtils, bouillaient dans d’immenses éprouvettes, tandis que des alambics cauchemardesques distillaient des élixirs destinés à modifier la contexture de bâtiments, de cités, de continents entiers.

Le sustentateur invisible fonça au-dessus de tout cela, dans un tourbillon de vapeurs colorées, de gerbes fulgurantes, de lueurs souvent inquiétantes, de nuages pourprés, jaillissant les uns et les autres de la multiplicité de ces mécaniques, de ces catalyseurs, de ces creusets de mille natures qui étaient, dans leur ensemble, le cerveau technique du pouvoir des Hauts Technocrates de Modamba.

Des robots allaient et venaient, assurant leur service en gestes secs et sans grâce, sans se soucier, dans leur nature de fabrication, de ces humains qui osaient braver les interdits.

Il n’en était pas de même des Miliciens de service, que l’œil électrique avait déjà alertés.

Plusieurs interpellaient les volants, d’autres couraient, et on établissait déjà un filet d’ondes destiné à bloquer la progression du sustentateur clandestin.

K’zoc avait naturellement prévu cet obstacle. Il souffla :

— Nous sommes très près de l’astreincton. On descend, sinon ils vont nous flanquer par terre !…

Zikill frémit. D’autant que le trio surplombait de ces cuves où brûlaient des arcs-en-ciel fulgurants et qu’une chute intempestive eût été fatale.

Elle cria presque, alors qu’ils heurtaient le barrage, invisible ou à peu près, comme le sustentateur lui-même.

Il fallut toute l’adresse, toute l’audace de K’zoc pour leur permettre d’atterrir sans dommage.

Le sustentateur se dissociait et plusieurs Miliciens les entouraient.

L’officier de quart, cependant, reconnaissait K’zoc et saluait :

— Pardonnez-moi, lieutenant, mais c’est…

— … rigoureusement interdit, je le sais. Ordre du capitaine-médecin Djkar. Veuillez demander confirmation de ma mission.

— Mais… à cette heure ?

— Renseignez-vous, mon cher. C’est aisé. Djkar est à la Tour. Oui, ainsi que la psychologue Zikill, ici présente, et votre serviteur. Il y a une réunion d’urgence, ne le saviez-vous pas ?

K’zoc risquait gros, mais il avait misé sur le fait qu’en principe, les mouvements du corps médical et technocratique ne filtraient pas si aisément et que la Milice chargée du Grand Atelier ne devait guère être au courant des événements.

— Nous avons à travailler ici, et d’urgence. Mais ne vous inquiétez pas. Je tiens à dégager votre responsabilité et à vous rassurer tout de suite. Veuillez demander à la commanderie si vraiment il y a réunion technocratique sur demande du capitaine-médecin Djkar… En attendant, et si vous le permettez, la psychologue, le sujet que nous avons à traiter, et moi-même, nous nous rendrons au département K-12.

Cela avait été débité avec tant d’assurance, tant de calme, que l’officier, subjugué, ne put vraiment interdire au trio de se diriger vers la zone indiquée.

Cependant, soucieux d’obtenir confirmation, il appelait, par sa radio personnelle, la commanderie.

On lui confirma qu’il y avait un conseil, dont les membres arrivaient seulement en raison de l’heure tardive, mais que le capitaine-médecin et les principaux Technocrates et médecins devisaient déjà (ce qu’avait espéré K’zoc, en bluffant).

On ne pouvait déranger les Seigneurs. Toutefois, on ordonnait à l’officier de quart de ne laisser sortir les personnes signalées du Grand Atelier sous aucun prétexte.

Si bien que Zikill, K’zoc et Luzil avaient pu atteindre sans autre difficulté la portion du Grand Atelier où s’élevait l’astreincton.

Zikill regarda la machine avec terreur. L’Inconnu, lui, ouvrait de grands yeux, et ses regards embrassaient, sous la voûte de métal couleur argent où glissaient des étoiles factices, la foule des machines, singulièrement illuminée par ces feux de cent et mille couleurs, jetant des lueurs et des ombres, semblant sans cesse hantées de fantômes fantastiques, de créatures vampiriques, jaillies d’un néant effrayant où elles retournaient rapidement, dans le vrombissement dynamique qui régnait, en une sonorité d’ensemble évoquant quelque symphonie des mondes ignorés.

L’astreincton affectait vaguement la forme d’une pyramide de métal noir.

Haut de vingt-cinq parkos environ, il s’élevait sur un socle géant, serti de quatre fois quatre génératrices abritées sous des cloches de cristal.

Alentour, un immense serpent de métal, d’un diamètre de trois parkos, formait spirale. C’était un cyclotron pour l’accélération des particules qui jouaient un grand rôle dans le fonctionnement de l’astreincton, basé, en effet, sur la désintégration, mais avec un rigoureux contrôle du mouvement moléculaire.

— Tu entres là, Luzil. Vite !…

K’zoc poussait l’Inconnu, qui ne comprenait pas très bien, vers une sorte de trappe.

Zikill bondit, saisit Luzil à bras-le-corps.

— Non ! ! ! je ne veux pas !…

K’zoc gronda :

— Mille planètes !… Ah ! les femmes !…

Il la saisit aux épaules, l’arracha violemment de l’étreinte. Luzil, sans trop savoir pourquoi, avait tenté de refaire, pour Zikill, ce qu’elle avait fait pour lui quand Djkar l’avait neutralisé, à savoir poser ses lèvres sur celles de la jeune femme.

L’intervention plutôt brutale de K’zoc interrompit cette esquisse de baiser et Luzil se retrouva au centre de l’astreincton tandis que K’zoc, furibond, vociférait :

— Mais vous êtes folle à lier !… Nous n’avons plus le choix… Préférez-vous qu’on le torture pendant des heures ? Des jours ? Jusqu’à ce qu’il en crève ?

Elle sanglotait, tout en se mordant les lèvres au sang. Elle gémit :

— Vous avez raison, K’zoc. Pardon…

Il ne l’écoutait déjà plus, bondissait vers un vaste tableau orienté en demi-lune, à hauteur d’homme.

Il en connaissait le fonctionnement, heureusement et, déjà, il lançait le courant.

Plusieurs minutes s’écoulèrent alors, pendant lesquelles une Zikill absolument horrifiée resta près de K’zoc, quasi immobile, fixant un regard embué vers le gigantesque et terrible astreincton.

La machine en action semblait vivante. Des voyants y luisaient étrangement, tels des yeux diaboliques. Des clartés insolites émanaient de ses flancs et sa vibration, bizarrement cadencée, menée par les manœuvres de K’zoc, évoquait la respiration d’un monstre ténébreux.

Et, sous la pyramide sombre et brillante, entre ses parois écrasantes, il y avait un homme : Luzil.

Zikill évoquait ce qui se passait, ce qui devait échapper obligatoirement à l’œil humain, l’incroyable transmutation que K’zoc était en train de réaliser.

S’il réussissait…

Sinon c’était, pour Luzil, la mort inéluctable.

Réussir l’impossible ? Cela n’était plus tout à fait du domaine de l’hypothèse, la machine ayant agi, après les objets, les minéraux, sur des représentants du monde animal.

Mais sur un homme, cela n’avait jamais été tenté et Zikill se disait que l’Inconnu, justement en raison de son ignorance, de sa naïveté d’être naissant était le seul sur la planète à pouvoir accepter l’offre de K’zoc ; tout Waxx, en connaissance de cause, ayant considéré la tentative comme un suicide.

Et elle, elle Zikill qui aimait Luzil, elle avait accepté.

Ne l’avait-elle pas jeté à la mort ? Mais il lui fallait songer, comme le lui avait brutalement rappelé K’zoc, quel sort Djkar et les Tehnocrates allaient réserver au malheureux Inconnu.

Zikill en arrivait à ce stade où l’humain, si évolué soit-il, ne réagit plus, s’abandonne au destin, n’ayant plus d’autre flamme, dans un tourbillon maléfique, que la petite étoile espérance.

K’zoc avait échancré son col. Il haletait, tout en pianotant sur les commandes de l’astreincton, avec maestria. Il transpirait à grosses gouttes, Zikill le voyait bien. Mais elle ne pouvait rien pour lui.

Ni pour lui. Ni pour Luzil, lequel, dans la pyramide fantastique…

Quelle horreur s’accomplissait donc ? Était-ce possible ?

Oui, Zikill avait déjà assisté aux expériences. Des métaux, des fleurs, quelques animaux avaient subi l’épreuve. Victorieusement.

Mais lui ?

Et puis il y eut l’alerte. Ils virent, lui près de son tableau, et elle qui détachait ses regards de la pyramide noire, les Miliciens qui arrivaient.

— K’zoc…, râla Zikill.

— Je crois que… j’ai fini.

— K’zoc… est-ce que ?…

Elle n’acheva pas la question, n’osa pas. Lui, appuyait sur une manette.

L’officier de quart arrivait avec six hommes en armes.

Zikill vit s’ouvrir la trappe de base. À l’intérieur, il n’y avait plus rien de visible. Luzil n’était plus là.

La jeune femme sentit qu’elle allait s’évanouir. K’zoc, ruisselant de la sueur d’angoisse qui le baignait, marcha rapidement vers la trappe, pénétra, se pencha, ramassa quelque chose – quelque chose de très petit – le tendit à Zikill.

— Dans votre soutien-gorge, dit-il.


CHAPITRE VII

Maintenant, K’zoc faisait face.

Il mesurait le danger. Il savait ce qu’il risquait, ce que risquait également Zikill. L’énergique et loyal Waxx rompait avec sa race, son peuple, avec l’organisation technocratique qui l’appelait à de hautes destinées…

Il devenait un rebelle. Il tranchait, coupait, brisait, ce qui avait été son passé déjà brillant, son avenir peut-être glorieux.

Et tout cela simplement parce qu’un homme – un inconnu au sens le plus absolu du mot – un personnage sorti du néant allait être sacrifié ignominieusement à cette société dont K’zoc était un des piliers jusqu’à cette fatale nuit.

L’officier de service paraissait fort mal à l’aise. Le visage fermé, le buste raide, il avançait avec cette allure faussement rigide des gens qui cherchent à maîtriser leur propre hésitation.

K’zoc le regardait venir, flanqué de ses Miliciens. Il tourna la tête vers Zikill et lui sourit.

Sourire qui réconforta la jeune femme. Elle sentait, sur son sein palpitant, la petite chose tiède, vivante, qui remuait légèrement.

Qui viendrait la chercher là ? Mais aussi, quelle émotion de subir un tel contact…

L’officier interpella les deux révoltés.

— Lieutenant K’zoc… Psychologue Zikill, par ordre de la Haute Technocratie, je…

K’zoc eut un geste évasif.

— Ne vous fatiguez pas, mon vieux. Je sais. Seulement…

Le militaire, ébahi, cherchait à se reprendre.

— Mais je… j’ai ordre de…

— De nous arrêter ! Et de rechercher l’Inconnu appelé Luzil ! Bon ! Il se trouve que cela ne nous arrange guère…

Zikill se sentait affolée.

Elle se demandait où K’zoc voulait en venir, en bavardant ainsi de stérile façon. Elle avait peur pour elle, pour elle et pour cette petite vie qu’elle sentait si intense, bien qu’à la taille d’un insecte, si près de son cœur, à tous les sens du mot.

L’officier de la Milice jeta un ordre. Déjà, K’zoc levait le bras.

Il avait prévu l’attaque. Il reprenait son régulateur d’ondes musclées, dont il usait avec une grande vélocité, une adresse incomparable. Seulement, cette fois, au lieu de créer un sustentateur, c’est-à-dire un coussin d’air horizontal pour y monter avec Zikill, il déclenchait l’armature subtile des ondes latéralement.

Le groupe des Miliciens se heurta soudain, en avançant, à une masse invisible. Ils furent tellement surpris qu’ils ne firent guère attention à quelques étincelles qui crépitaient çà et là, et restèrent abasourdis de ne pouvoir franchir une certaine surface, sans penser sur le moment à la manœuvre de K’zoc, qui venait d’engendrer spontanément ce bouclier d’un genre absolument inédit.

L’officier, exaspéré, vociféra, tenta de passer, n’y parvint pas, brandit son pistolet paralyseur et cria des ordres.

Toutes les armes furent tirées. Vivement, K’zoc recula, entraînant sa compagne plus morte que vive, mais qui serrait les dents pour tenir, auprès du courageux garçon.

Les rayons jaillirent, invisibles pour le paralysant, fulgurants en ce qui concernait les cracheurs automatiques des hommes.

Mais ni K’zoc ni Zikill ne furent atteints, alors que les langues flamboyantes percutaient la surface invisible, s’y écrasaient, formant une sorte de rejaillissement étincelant.

Aucun Milicien, de mémoire de Waxx, n’avait encore jamais vu pareille chose.

Les sept hommes en restèrent plongés dans l’ahurissement. Du moins, pendant un court instant, que K’zoc mit à profit pour s’enfuir à travers la crypte aux multiples cyclotrons, entraînant Zikill qui, réalisant enfin l’astuce et reprenant confiance, s’empressa de le suivre.

Ils couraient, tous les deux, bientôt traqués à travers la forêt des machines par le groupe en armes. Pour l’instant, on ne tirait plus sur eux, projectiles ou rayons risquant de toucher les merveilleux engins qui fonctionnaient pour entretenir la vie de toute la cité de Modamba.

À toutes fins utiles, tout en bondissant à travers les méandres des cyclotrons, des piles géantes, des dynamos fantastiques, des colonnes hérissées de crêtes étincelantes, K’zoc gardait en main son petit générateur, afin de pouvoir, d’un instant à l’autre, recréer au besoin le bouclier protecteur.

Il lui eût été aisé de refabriquer un sustentateur, de s’y installer avec Zikill et de repartir. Mais il savait que les réseaux d’ondes devaient déjà être établis sous l’immense voûte du Grand Atelier, si bien que toute fuite eût été impossible en utilisant le moyen qui les avait amenés là.

Zikill commençait à s’épuiser. Encore qu’elle fût assez sportive de son naturel, et fortement entraînée en tant que représentante de l’élite Waxx, cette course en zigzags à travers les formidables mécaniques lui semblait harassante, d’autant que les Miliciens, qui s’étaient repris, se mettaient sérieusement à les talonner.

Le capitaine-médecin Djkar, prenant l’initiative, mis au courant de ce qui se passait avec un peu de retard, avait donné un ordre formel.

— Respectez avant tout la vie de l’Inconnu. Quant aux deux autres, arrêtez-les, morts ou vifs.

K’zoc, cependant, avait son idée. Une idée qui, en fait, n’était pas de lui, mais qui lui avait été dictée par une des voyances mystérieuses dont l’auteur n’était autre que Luzil.

— Vite, Zikill… L’ionisateur !…

Il lui montrait, loin encore, la juxtaposition de deux globes élevés au sommet de deux piliers de vingt parkos. Deux globes de métal entre lesquels, par instants, crépitait une longue étincelle violette ou verte.

Elle crut comprendre, fit signe de la tête pour approuver, et reprenant un peu de courage, se hâta derrière lui.

Ils entendirent, loin dans le Grand Atelier, des pas, des appels, des cris et des voix se mirent à chuinter dans les divers micros.

— Nous sommes repérés !… cernés !… une dernière chance !…

Zikill ferma les yeux, crut qu’elle allait tomber, porta la main à sa poitrine, caressant doucement ce que K’zoc lui avait demandé de cacher là.

Elle sentit la main puissante de son camarade qui la prenait par le bras et l’entraînait.

Des gens apparaissaient au loin et la crypte aux cyclotrons, formant un immense vaisseau, retentissait de ces voix, naturelles ou artificielles, ce qui s’ajoutait au ronron permanent des machines dont la plupart, cependant, ne fonctionnaient qu’au ralenti en dépit de l’heure tardive.

Les ouvriers et techniciens de service accouraient eux aussi, pour prêter main-forte aux Miliciens. Mais K’zoc et Zikill avaient gagné les abords de l’ionisateur.

Il y eut une nouvelle ruée sur eux, que, une fois encore, K’zoc stoppa en utilisant le bouclier d’invisibilité. Mais il donna, cette fois, la puissance maximale, si bien que plusieurs ouvriers et Miliciens qui fonçaient vers eux furent renversés, tombèrent les uns sur les autres, en un enchevêtrement invraisemblable de membres emmêlés.

Cette confusion ne pouvait que les favoriser. Mais il était bien évident qu’une telle défense serait bientôt inefficace, d’autant que médecins et Technocrates commençaient, eux aussi, à arriver par sustentateurs, ayant abandonné, dès l’alerte, la salle des Congrès où on les avait appelés au mépris des heures de sommeil.

Se tenant par la main, K’zoc et Zikill sautèrent dans l’enceinte de l’ionisateur.

L’appareil utilisait l’action basale du coesium, avec un traitement particulier, obtenu par un cyclotron approprié. Or, les techniciens commençaient à mettre au point un système de translation des corps en ajustant le champ électrostatique ainsi formé avec l’électromagnétisme particulier de chaque objet, du métabolisme animal ou humain.

Le but encore lointain de ces expériences était la réalisation de translations ultra-rapides, soit dans la zone planétaire, soit pour communiquer avec les satellites de Waxx, voire avec d’autres mondes, et ce sans le moindre véhicule, les corps ionisés s’incorporant littéralement dans les radiations de la formidable machine.

Si les manigances de K’zoc utilisant l’astreincton avaient pu échapper aux Miliciens, du moins jusqu’à nouvel avis, il n’en était pas de même pour cette plongée vers l’ionisateur, dont tout un chacun, à Modamba, connaissait la destination.

D’ailleurs, une véritable foule commençait à envahir la crypte aux cyclotrons et, en avant, marchaient un certain nombre de Hauts Technocrates, ainsi que le capitaine-médecin Djkar, absolument fou de rage.

Lui vit K’zoc et Zikill tout près de l’ionisateur. Lui devina ce qu’ils préparaient.

Il hurla :

— Abattez-les !… Il ne faut pas…

Vivement, K’zoc se retourna et déclencha le mouvement du bouclier-ondes.

Une fois encore, une rafale de fulgurants s’écrasa sur cette surface qu’indiquaient vaguement les cercles d’étincelles, ce qui révéla la nature du système de parade aux physiciens présents, lesquels n’y avaient sans doute jamais songé.

Mais, d’autre part, certains Technocrates réclamaient l’Inconnu et nul ne pouvait les renseigner à son sujet. Personne ne l’avait vu.

Du moins, depuis l’arrivée intempestive du trio sous la vaste crypte, à bord, si on ose dire, du sustentateur amené de façon illégale dans l’immensité du Grand Atelier.

Déjà, Zikill se trouvait dans la zone d’action de l’ionisateur, en compagnie de K’zoc.

— Je fais face, jeta-t-il. Je braque encore mon bouclier, mais il n’y en a plus pour longtemps. Ils nous entourent et… ils ont sans doute compris mon truc… Zikill…, vous savez ce qu’il faut faire ?

Il lui montrait un levier. Elle appuya.

Une gerbe de feu claqua, comme un fouet gigantesque, entre les globes supérieurs, et tout le Grand Atelier en fut éclaboussé d’une clarté aveuglante.

Les hurlements, les ordres contradictoires, les mouvements, les crépitements d’étincelles, le fracas des armes, le piétinement de plusieurs centaines de personnes, tout cela se mêlait au vrombissement mécanique qui poursuivait son incessant concert vibratoire et formait un tintamarre assourdissant.

K’zoc s’égosillait, jetant des instructions à Zikill, laquelle, frémissante, actionnait les commandes qu’il lui indiquait.

Une véritable foule fonçait sur eux et il la tenait encore en respect avec son « sustentateur latéral ». Mais on donnait des instructions pour que d’autres régulateurs d’ondes soient mis en batterie, de façon à former une sorte de masse compressive destinée à écraser les deux rebelles.

Cela avait à peine été réalisé que Zikill tournait la dernière manette sur les instructions vociférées de K’zoc.

Lui bondit auprès d’elle, la bouscula un peu, afin qu’ils se trouvent l’un et l’autre dans une certaine zone délimitée, où l’action ionisante allait devenir déterminante.

Djkar, dix médecins, vingt Technocrates, cent Miliciens, mille ouvriers se précipitaient et reculaient, parce que la machine jetait un véritable rugissement, sa puissance ayant été portée au maximum.

Tous virent se former une sorte de sphère mouvante, une sphère dont la particularité était d’être impalpable bien que visible, et qui semblait à l’œil, en réalité, la création permanente d’une foule d’ondes concentriques, issant du centre de l’ionisateur et se perdant dans l’infini. Mais ce mouvement était incessant et le centre idéal de la sphère s’élevait, s’arrachait à la génératrice, fonçait vers le plafond de la crypte géante.

Les Waxx regardaient cette sorte de globe fait d’une myriade de globes unicentriques en perpétuelle expansion.

Au travers, on distinguait vaguement deux formes humaines, mais à peu près comme dans le flou d’un miroir d’eau, un miroir qui eût été percuté par un corps pesant violemment projeté, ce qui en déformait sans cesse les lignes.

K’zoc et Zikill, totalement saisis dans les radiations, leur métabolisme personnel branché sur la formidable force énergétique lancée à partir de la machine, étaient absolument intouchables et participaient, pour un moment, du domaine des ondes, leurs atomes épousant une certaine masse atomique ainsi déterminée par les manœuvres de K’zoc.

Le tout fila vers le plafond et s’éteignit, s’effaça.

Un grand cri monta de la foule des Waxx. Un cri d’où l’admiration n’était pas exclue, plus d’un appréciant à la fois l’audace des rebelles et la réalisation de cette évasion sans précédent.

Mais on avait vu partir deux personnes seulement. Et Luzil, lui, demeurait introuvable.


CHAPITRE VIII

Sur la plate-forme géante qui s’étendait à l’étage 80, les aérosts de service ne dormaient guère. D’abord parce que le règlement l’interdisait de façon formelle, ensuite parce que les événements qui se déroulaient sous leurs pieds, dans la Tour de la Sapience, commençaient à filtrer jusqu’à eux.

En permanence, au sommet du bâtiment formidable, un des plus élevés de Modamba, sept ou huit globes-marfs étaient là, prêts à partir, soit en direction d’un point quelconque de la cité ou, plus loin, sur la planète, et même, si besoin en était, vers un des huit satellites de Waxx.

Il faisait nuit. La ville ne dormait que relativement, ses usines, ses ateliers, voire ses lieux de plaisir étant nombreux, et entretenant une vie nocturne assez intense. Dans le ciel, Véa et trois ou quatre autres lunes montraient des phases diverses.

Vers l’horizon, une pâle lueur commençait à attester qu’Oi, soleil de ce monde, ne tarderait tout de même pas à se lever.

Des marfs passaient parfois. Tout à l’heure, cinq ou six de ces engins globoïdes avaient amené plusieurs des Hauts Technocrates, et aussi d’éminents savants, mandés de toute urgence.

Si bien que les aérosts savaient qu’il se passait quelque chose de très important. Mais quoi ?

Abdil, un aérost de première main, autrement dit un apprenti dans l’art mécanique des engins volants planétaires et interplanétaires, regardait avidement vers le ciel.

Abdil montrait dans son travail, pendant ses heures de veille, un zèle de néophyte. Il était apprécié de ses chefs, de ses instructeurs, et il commençait même à savoir piloter, encore que le règlement lui interdît de prendre les commandes d’un marf avant un certain laps de temps encore. Il n’avait que dix-sept années de Waxx. C’était trop peu. Cependant, on admettait qu’il deviendrait sans doute un bon, un excellent aérost.

En attendant, énervé, survolté par ce bouillonnement qu’on devinait dans la Tour, avec ce congrès improvisé en pleine nuit, Abdil, de nature romanesque, imaginait des tas d’événements insolites et, comme il le faisait le plus souvent, il scrutait la voûte céleste d’un œil ardent.

Le jeune Abdil ne s’était engagé dans les rangs des aérosts que dans le but de devenir un spatial. Il ne voulait pas se contenter du cabotage des marfs de Waxx, et voguer en « rase-mottes » autour de la planète. Il aspirait aux grandes randonnées vers les étoiles. Mais c’était évidemment un peu prématuré et on ne confiait des marfs interstellaires qu’à des aérosts patinés dans le métier. Il lui faudrait les accomplir, ces voyages circum-planétaires, ces allées et venues d’une cité à l’autre. Abdil, assez ambitieux de son naturel, épris vertigineusement de cet espace qui s’étendait au-dessus de sa tête, estimait qu’il était fait pour les grandes envolées.

Jusqu’alors, il n’avait jamais quitté le sol de Waxx et il rêvait des satellites, tous très différents, et dont cinq au moins étaient habitables et habités, colonies waxxiennes de climats divers, plus séduisants les uns que les autres.

Il s’était avancé vers la rambarde cerclant la marfdrome. De là, penché sur le vide affolant auquel il était habitué, il regardait à présent vers le bâtiment attenant à la Tour, le Grand Atelier dont il découvrait le dôme hexagonal, sous lequel s’étendait la crypte aux cyclotrons.

Un certain tumulte provenait de là et, sans trop savoir pourquoi, le jeune Abdil se disait que cette nuit n’était pas comme les autres et que, malgré l’aube proche, elle ne s’achèverait pas avant que des faits exceptionnels ne se soient déroulés.

Les autres aérosts devisaient, par groupes, commentant les mouvements de personnalités constatés depuis deux ou trois heures.

Officiers, pilotes, mécanos ne cachaient pas leur inquiétude. Ils se disaient que la Haute Technocratie ne se dérangeait pas ainsi en pleine nuit pour une cause futile. On parlait de troubles révolutionnaires dans deux des septs capitales de Waxx, d’un tremblement de terre vers le pôle est, d’un ouragan dévastateur sur le satellite Brex. Mais tout cela demeurait vague, né de bavardages inconsidérés. En fait, personne ne savait rien et l’anxiété n’en était que plus grande, tandis que les langues allaient bon train, que les imaginations fabulaient…

Le jeune Abdil, toujours scrutant avidement la nuit finissante, demeura soudain bouche bée.

Quelque chose se produisait sur le dôme du Grand Atelier.

Le règlement, ce règlement strict, souvent stupide, qui brise les volontés et ne profite qu’aux âmes d’élite, abrutissant les autres, exigeait que le postulant aérost avertît immédiatement ses supérieurs.

Mais il fut tellement passionné par la vision extraordinaire qu’il en oublia totalement de donner l’alerte.

Une lueur, vague d’abord, puis de plus en plus précise, de plus en plus éclatante, se formait sur le dôme.

Cela passait par divers coloris, semblait traversé de formes mystérieuses et, peu à peu, Abdil constata que le phénomène ressemblait à une figuration cinématographique du mouvement des ondes, des cercles concentriques naissant en permanence pour fuir et s’estomper vers l’infini.

Il distinguait aussi, dans les rues, sur les parvis qui cernaient à la fois la Tour de la Sapience et le Grand Atelier, des noctambules, des Miliciens, qui s’étonnaient de cette apparition, se groupaient, s’agitaient…

Le globe ainsi formé parut se détacher du dôme, s’éleva, à la grande admiration d’Abdil, littéralement fasciné, et vint flotter juste devant son nez, avant de rouler vers lui et d’atteindre, sans bruit, sans le plus faible déplacement d’air, la plate-forme de la Tour.

Abdil constata alors que le globe mouvant passait sur lui et qu’il s’y trouvait en transparence, sans rien ressentir, tandis que la masse fulgurante et impondérable atteignait le marfdrome.

Le jeune homme vit aussi, comme à travers un aquarium aux eaux agitées que deux silhouettes humaines faisaient partie de cette sphère incompréhensible, qu’il devait y avoir un homme et une femme, et qu’ils étaient ainsi tout près de lui, mais aussi impalpables, silencieux et illusoires que des spectres.

Le tout venait d’attirer l’attention des aérosts et tous, stupéfaits, reculaient instinctivement devant l’apparition.

Seul, Abdil, ébloui, saisi dans sa naïveté, dans son enthousiasme juvénile pour l’insolite, l’exceptionnel, n’avait pas eu peur. Il était de ceux qui s’émerveillent encore, gardant pour toujours un cœur adolescent.

Si bien que, tandis que le commodore Vaht commençait à se reprendre, brandissait son sabre de parade et interpellait les fantômes, Abdil se trouva-t-il le seul parmi le groupe des aérosts à voir que, près de lui, le globe ondulatoire paraissait brusquement se concentrer, que les figures vagues devenaient plus précises, et, tout à coup, tangibles, et qu’il n’y avait plus rien, sinon un homme et une femme, en uniformes, soit étant de ses supérieurs.

Et ce qui se passa fut très rapide.

L’officier et ta jeune femme, tous deux en tenue argent à parements pourpre, selon le règlement, interpellaient le petit aérost.

— Tu sais piloter un marf ?

— V… v… oui… lieu… tenant…

— N’aie pas peur, mon petit, dit doucement la jeune femme. Peut-on utiliser celui-là ?

Abdil se demandait si cette créature était vraiment une de ses supérieures hiérarchiques ou une de ces sorcières séduisantes dont on parle fort dans les légendes de Waxx.

Mais c’était sans doute tout simplement une femme et ce fut ainsi qu’elle obtint aisément de lui ce qu’elle cherchait.

— Alors, vite !… Nous partons ! Ordre de la Haute Technocratie !

Les aérosts commençaient à réagir et le commodore Vaht s’avançait, pas très rassuré, mais soucieux tout de même de faire son devoir, encore que le fameux règlement ne lui ait jamais précisé comment il importait de se comporter en présence de créatures arrivées de l’au-delà.

Ni lui ni les autres ne réalisaient qu’il s’agissait en fait d’une création scientifique, n’ayant pas perçu la montée depuis le Grand Atelier, ce qui eût permis un rapprochement certain pour un esprit plus évolué techniquement que celui du jeune Abdil.

Le commodore éructa quelques phrases, s’étrangla, se frotta les yeux.

Des fantômes… et, maintenant, un officier de la Milice, et une femme-officier. Que signifiait ?…

Les aérosts le suivaient. Ils virent les deux êtres en tenue, cependant tout ce qu’il y avait d’orthodoxe monter dans un marf, avec l’apprenti pilote Abdil.

Le commodore commença à comprendre, d’autant que plusieurs de ses hommes, eux aussi, trouvaient la chose fort peu normale.

Et, sur le marfdrome, plusieurs personnes arrivaient, non sous forme de spectres issant de globes fantaisistes, mais simplement sur des sustentateur engendrés par les régulateurs d’ondes et montant par le puits central de la tour géante.

Les cris se croisaient, les ordres. En bas, depuis le Grand Atelier, le tumulte atteignait à son comble.

Le capitaine-médecin Djkar, fou de rage, regardait un marf s’envoler, emportant Zikill et K’zoc, pilotés par Abdil qui s’était laissé subjuguer, et qui, sans doute, avec son tempérament de jeune écervelé féru d’aventures, estimait que cette histoire abracadabrante était la meilleure aubaine qui pût lui échoir.

Les Hauts Technocrates se reprenaient, eux aussi. On invectivait le commodore et son entourage, et le malheureux Vaht pouvait croire son avancement singulièrement compromis.

Toutefois, d’autres marfs allaient prendre l’air. Il fallait à tout prix arrêter les révoltés, comme, d’autre part, dans la Tour, le Grand Atelier et dans la cité tout entière, on recherchait Luzil, l’Inconnu venu du néant, qui s’était effacé, lui aussi, sur un mode spectral.

Dix, vingt marfs armés allaient s’élancer dans l’espace pour contraindre celui des fugitifs à atterrir, à se rendre.

C’est alors que sonna l’alerte. La Grande Alerte qui allait marquer le début d’une ère néfaste pour la planète Waxx.

Venant du fond de la Galaxie, une escadre d’astronefs inconnus était signalée, et fonçait, en formation de combat, vers le petit système planétaire constitué, autour du soleil Oi, par le monde Waxx et ses satellites…


CHAPITRE IX

Abdil avait le vertige. Le vertige heureux, grisant, de l’adolescent jugé jusqu’alors comme quantité négligeable et qui, en un instant, croit passer à la maturité.

Il était aux commandes du marf. Il pilotait.

Un engin qui était non seulement un avion, mais pouvant encore effectuer des performances spatiales. Un astronef.

Abdil n’avait pas réfléchi. Des portes de lumière s’étaient subitement ouvertes devant lui. Et il les avait franchies sans tergiverser, et il s’était jeté à corps perdu dans l’aventure.

Maintenant, avec son appareil, il survolait la cité de Modamba, il fonçait vers le zénith.

Il ne savait pas où il allait, ni où il devait conduire le marf, ni quelles conséquences une telle attitude allaient lui amener, heureuses ou néfastes.

Il vivait l’instant. Il réalisait son rêve alors que, normalement, il eût fallu encore au moins deux années de Waxx pour qu’on lui confiât les destinées d’un aussi délicat vaisseau aérospatial.

Tout cela s’était fait si vite… Et cette double apparition, issant d’une sorte de mirage coloré et fantastique, il n’en avait pas fallu plus pour que le postulant aérost se lançât dans l’illégal, l’irrégulier, peut-être l’irrationnel.

Il connaissait une joie sans égale. Il avait l’impression que c’était toute sa jeune virilité qui s’épanouissait depuis qu’il sentait, comme une cavale fringante, le merveilleux outil, subtil et puissant, que la science de toute une planète avait réussi à construire, après des siècles, des millénaires de recherches et de réalisations.

Surtout, il savourait plus que tout cette réalité du moment : il n’était plus l’apprenti qu’on commande, qu’on utilise ; mais le responsable, l’homme qui agit, conduit, fait face.

Près de lui se tenaient les deux rebelles, Zikill et K’zoc.

Il serait vain de nier leur anxiété. Eux aussi étaient dans un état de révolte, de rupture avec leur race, leur civilisation, leur société. À cette différence près que tout ce qui, sur le plan moral, pouvait encore échapper à la conscience du jeune Abdil leur était parfaitement présent à l’esprit.

Ils avaient brûlé leurs vaisseaux, perturbé le fonctionnement du Grand Atelier, violé les lois, bousculé les préjugés, offensé leurs dirigeants.

S’adaptant de façon foudroyante aux possibilités étendues de la vaste technique des Waxx, ils avaient pu s’échapper de la crypte aux cyclotrons et, en état d’ionisation, grimper de façon volatile vers le marfdrome.

La surprise avait joué. Maintenant…

Ils étaient saufs. Surtout, ils savaient qu’ils avaient sauvé Luzil.

Provisoirement.

K’zoc, sans aucune intention érotique, détendait un peu son visage crispé en portant les yeux vers le corsage agréablement galbé de son amie, dont l’uniforme ne dissimulait guère les charmes.

Et elle, nullement offensée, souriait aussi, non sans une nuance d’angoisse, portant la main vers son cœur, palpant doucement ce qu’elle y avait dissimulé et que, maintenant, dégrafant l’uniforme, elle y saisissait avec une infinie délicatesse.

Abdil menait le marf à un train d’enfer, observant, dans ses écrans-réflecteurs, les mouvements de la flotte céleste de Modamba. De nombreux engins sillonnaient le ciel mais, jusqu’à nouvel avis, aucun appareil isolé, aucune escadrille, ne semblait tenter de poursuivre les fuyards.

Le jeune homme, cependant, très légèrement dégrisé, tournait la tête vers ses compagnons.

Il ne savait même pas qui ils étaient. Il avait obéi à leur tenue, à leurs galons, sans réfléchir, comme tout bon militaire. Maintenant, il estimait vaguement que cela ne pouvait durer et que certaines instructions plus précises ne messiéraient pas.

Il vit K’zoc, crut l’identifier, l’ayant déjà croisé à travers l’immense dédale de la Tour de la Sapience. Il vit Zikill, et il fut doucement troublé par la beauté simple de la jeune femme.

Il vit qu’elle tenait quelque chose dans ses mains et paraissait le montrer à K’zoc.

Abdil pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’une poupée, d’une idole, une figurine quelconque.

Seulement, après vingt secondes, il tressaillit et battit des paupières, doutant de ce qu’il découvrait.

K’zoc, dont les réflexes étaient toujours foudroyants s’en aperçut parfaitement et redressa la situation.

— Pilote !… Prends garde !… Tu dois tenir ta direction !…

Abdil pâlit et rougit tour à tour, atterré d’une telle distraction et confus de se faire rappeler à l’ordre comme un petit garçon qu’il était encore bien peu d’années plus tôt.

Pour compenser cette réprimande, Zikill, sans lâcher ce qu’elle gardait avec tant de soins, étendit sa main libre et caressa doucement le crâne du nautonier improvisé.

— Ne t’inquiète pas. Emmène-nous !… Loin… Loin et très haut !…

La voix de Zikill parut bienfaisante à l’aérost. Il y retrouva une énergie neuve et, se sentant plus fort, assura ses mains sur les tableaux d’ailleurs assez complexes correspondant aux multiples rouages d’un engin d’une grande maniabilité, mais aux organes délicats pour l’obtention d’une pareille échelle de possibilités mobiles.

Pourtant, Abdil demeurait hanté parce qu’il avait entrevu, ou peut-être mal distingué, entre les mains de la psychologue.

Il tourna encore légèrement la tête. Ses passagers demeuraient debout près de lui, observant les écrans, scrutant ainsi le ciel au-dessus de la cité immense.

K’zoc murmura :

— Comment se fait-il qu’ils n’aient pas encore réagi ?

Le marf n’était pas très éloigné et c’était un fait, on ne les avait pas pris en chasse.

Surprise, elle aussi, de cette carence, Zikill demanda au pilote :

— La radio fonctionne ? Et la télé ?

— Oui, lieutenant. Voyez…

D’une légère pression de doigt, Abdil mit en fonction les télécommunications et Zikill, comme K’zoc, put constater que tout était parfaitement en marche.

Seulement, au bout de deux minutes d’écoute, tous deux, et aussi le jeune Abdil, et peut-être encore quelqu’un d’autre qui se trouvait à bord, prêtèrent une oreille des plus intéressées à un certain bulletin d’informations que diffusait un poste d’État, et ce en dehors des heures de flashes.

… Raison de s’inquiéter. Notre armée spatiale est toujours prête et la Haute Technocratie fait appel au bon sens de tous. Les techniciens des diverses armes doivent se tenir prêts à toute éventualité et les forces terro-aériennes mises en place pourront assurer la protection des sept cités…

La speakerine parlait ainsi et, en dépit de la sérénité un peu impersonnelle qui est de mise pour les jolies parleuses radiophoniques, on ne pouvait pas ne pas remarquer que sa voix tremblait légèrement.

— Mais que se passe-t-il ? demanda Zikill, angoissée.

Il sembla à Abdil (était-ce une illusion ?) qu’une petite voix, très faible, lui parvenait. Mais avec le vrombissement de ses réacteurs, le marf restait très sonore et gênait la perception.

En revanche, il distingua très nettement ce que disait K’zoc :

— Il nous parle, Zikill… Écoutons-le !…

Dans un réflecteur, Abdil, maintenant, évitant de bouger le chef, observait ses passagers, ses passagers dont il ne savait toujours rien.

Il vit que Zikill, en un geste plein de déférence, de dévotion, peut-être d’amour, élevait la figurine qu’elle gardait entre ses doigts, et K’zoc approchait son visage, et tous deux, têtes très proches de cette poupée, paraissaient effectivement l’écouter.

Abdil, pendant ce temps, entendait toujours la voix de la radio et l’écran de télé commençait à montrer certaines images dont le moins qu’on puisse en dire est qu’elles étaient des plus insolites.

On cadrait des portions d’espace et Abdil, familiarisé avec la mécanique céleste de son système, reconnaissait parfaitement Véa, Hordaa, Lak Worma, et les autres satellites de sa planète-patrie, exécutant leurs éternelles randonnées.

Seulement, par instants, on cernait des petites taches plus ou moins brillantes, qui semblaient se déplacer à des vitesses folles entre les divers astres constituant le monde de Waxx.

Et Abdil, qui allait décidément d’ahurissement en ahurissement, partageait en la circonstance la stupéfaction, l’inquiétude, la perturbation morale de tout un monde planétaire, en découvrant que des astronefs inconnus, en formation d’escadre, faisaient leur entrée sans avoir été détectés plus tôt dans les parages waxxiens.

Un coup d’œil au rétro. Zikill tient toujours la poupée.

Et cette poupée, ou cette idole, ou cette figure, ou quoi ? lui paraissait s’animer, comme mue par une vie intrinsèque.

Autre impression, mais n’était-ce pas une illusion d’optique ? la curieuse petite figure en question avait tout à fait l’air de parler, en s’adressant aux deux officiers de la Milice de Waxx.

Encore qu’il pût les suivre du regard par le rétro, Abdil eut le réflexe très naturel de tourner la tête une fois de plus pour mieux voir, tout en constatant, se demandant s’il ne devenait pas stupide, ou s’il ne vivait pas un véritable cauchemar, que, comme si ce qu’il avait vu n’était pas suffisant, le petit bonhomme n’avait déjà plus tout à fait les mêmes dimensions que tout à l’heure, qu’il avait légèrement augmenté de taille.

K’zoc vit les réactions d’Abdil et lui cria :

— Pilote !… Je t’en prie ! Fais ton devoir…

Abdil frémit mais, cette fois, excédé, à bout, il cria :

— D’accord, lieutenant ! Je dois conduire l’astronef ! Mais vous ne m’avez rien dit, rien expliqué !… Il se passe une foule de choses dont je ne peux absolument rien comprendre. Je vous obéis parce que vous êtes mon supérieur, mais…

— Tu voudrais savoir ? Oui, je te comprends !…

À ce moment, il y eut un nouveau flash, toujours hors série, à la radio, et tandis que, parallèlement, la télé montrait de plus près les vaisseaux spatiaux inconnus, affectant des formes totalement ignorées de Waxx, la speakerine précisait :

… Ordre à tout marf VX 2 de prendre en chasse marf type KLOM, parti il y a trois quarts d’heure de la Tour de Sapience de Modamba. A, bord se trouvent deux officiers félons, la psychologue Zikill et le physicien K’zoc, lieutenants de Milice, qui ont fui en compagnie de l’aérost de première main Abdil. Ces personnages sont soupçonnés d’avoir des intelligences avec l’ennemi inconnu qui menace notre système planétaire…

La foudre, éclatant à bord du marf, ne les eût pas plus consternés, les uns et les autres.

Abdil eut de nouveau le vertige, mais de façon très différente. K’zoc se mordait les lèvres, mais lui aussi savait prendre ses responsabilités.

Zikill étreignait la figurine qui, décidément, si Abdil n’avait pas la berlue, semblait croître à vue d’œil et représentait tout bonnement un humain encore en réduction, mais bien vivant et gesticulant et s’égosillant à dire des choses que le jeune pilote ne parvenait pas à saisir.

— Des astronefs !… Nous sommes attaqués !…

— Il avait donc bien vu. Ses visions sont du futur, non du passé…

— Tout était vrai, Zikill…

— Mais qu’allons-nous devenir ? Qu’allons-nous faire ?

— Oui, oui, cria Abdil. Dites-moi, lieutenants, où allons-nous ?

K’zoc, une fois de plus, trancha la question.

— Pilote… tu sauras nous diriger dans l’espace ?

— Oui, lieutenant, je le crois, riposta l’aérost, qui se sentait sûr de lui malgré les circonstances, dès qu’on faisait appel à ses possibilités.

— Eh bien ! dit K’zoc d’une voix nette, pas d’hésitation. Cap sur Véa, mon garçon.

Abdil sentit son cœur bondir. Un voyage interplanétaire…

Lui aussi se sentit en état de rébellion. Mais la griserie fut plus forte.

Il toucha des commandes, fit exploser des réacteurs.

Le globe argenté du marf vibra, s’éleva encore, échappa à l’attraction de la planète Waxx et fonça vers le planétoïde Véa.


CHAPITRE X

Des astronefs… de bien curieux engins. Dont on pouvait se demander s’ils étaient bien des appareils construits par la main de l’homme.

Ces formes curieuses fonçaient, en formations régulières, par vagues successives, et il en arrivait toujours, si bien que le ciel dans le petit système de Waxx, en était infesté.

À bord du marf sauveur, Zikill, K’zoc, Abdil, et celui qui reprenait petit à petit ses proportions, croissant presque à vue d’œil, pouvaient se rendre compte, par la radio et la télé qui fonctionnaient en permanence, du degré de panique qui régnait sur Waxx, et sur les petites planètes, Véa, Brex, Lak Worma et les autres colonisées.

Zikill, regardant avec une tendresse infinie le petit être humain en réduction qui était l’homme qu’elle avait sauvé, murmurait, avec une admiration qui n’était pas feinte :

— Il avait vu !… Il avait bien vu !… Il voit dans le futur !…

— Oui, disait K’zoc. Et, pourtant, il n’a pas de passé…

Une petite voix leur parvenait, une voix qui surprenait Abdil. Parce que Luzil, qui n’avait encore qu’une quarantaine de centiparkos de haut, pouvait parler, mais son volume de voix était réduit en proportion de sa taille et, dans le vrombissement des réacteurs, avec les voix des speakers, il fallait prêter l’oreille pour saisir ses propos.

— Je n’ai pas de passé !… Je ne suis rien !… Je suis le robinson du néant.

— Tais-toi, tu seras bientôt de nouveau un homme normal !…

Et le lieutenant-psychologue en rupture de Milice, la belle Zikill, ponctuait ses propos d’un baiser à ce modèle réduit d’homme.

Et Abdil, fasciné par ce qu’il voyait dans le réflecteur, constatait que les petits bras de l’Inconnu miniaturisé se tendaient vers le cou de Zikill et que, sans avoir pris de leçons, il tentait de rendre ce baiser, tandis que K’zoc en riait de bon cœur, un peu trop bruyamment peut-être, pour tenter de lutter contre l’étau moral qui les tenait tous.

Oui, c’était indéniable. Luzil avait vu.

Et mieux que n’importe quel médium, dont les visions dont toujours fumeuses et susceptibles d’interprétations spéculatives et fallacieuses, dans nombre de cas.

Mais lui, en ce qui le concernait, avait apporté des renseignements infiniment plus précieux. On avait photographié ses clichés, grâce, il fallait en convenir, à la découverte du capitaine-médecin Djkar, si bien que, en réalité, les Waxx avaient dû pouvoir se prémunir contre l’invasion, encore qu’elle se fût réalisée rapidement et ce dans la mesure où la Haute Technocratie alertée par Djkar avait bien voulu tenir compte des révélations de l’Inconnu.

K’zoc pensait que c’était le cas.

— Ils devaient avoir la frousse, nos dirigeants. Djkar croyait dur comme fer à son invention. On commençait à admettre que Luzil voyait vraiment dans l’avenir. Généralement, un avenir assez proche. Et remarquez que, contrairement à ce que nous aurions pu redouter, aucun marf de type VX 2 n’avait tenté de nous prendre en chasse…

Les VX 2 étant des appareils de combat, on pouvait, en effet, supposer que, sous l’impulsion de Djkar, la Haute Technocratie avait déjà lancé un ordre de mobilisation au moment où les engins mystérieux avaient été signalés, probablement à partir de certains satellites de Waxx, mieux placés spatialement pour les voir surgir de l’espace.

Le marf qui emportait Luzil et ses sauveteurs était un KLOM, modèle plus léger, plus maniable aussi et susceptible de vastes randonnées. Sur la terrasse du marfdrome, K’zoc l’avait choisi, d’autant qu’il se trouvait assez aisément à portée, pour ces diverses raisons. Il n’avait nul besoin d’un appareil militaire, mais, tout au contraire, d’un engin capable de l’emmener, avec Zikill et l’Inconnu, à la plus grande distance possible de Modamba et des effets du pouvoir des Hauts Technocrates, lesquels, Djkar en tête, ne devraient sans doute pas être disposés à pardonner de telles extravagances de la part de deux lieutenants de la Milice.

Cependant, Abdil, éberlué, dépassé par cette avalanche d’événements qui venait perturber sa vie passionnante, certes, mais stagnante dans une certaine mesure, d’apprenti aérost, continuait imperturbablement à diriger son appareil au-delà de la stratosphère waxxienne.

Il avait reçu cet ordre : cap sur Véa. Il allait vers Véa.

Il se sentait un autre. Il avait franchi, ou plutôt il était en train encore de franchir, l’étape la plus importante de son existence. Il se disait obscurément que, après une telle aventure, il ne serait plus jamais le même.

Il pensait : « Je suis un homme. » Ce n’était pas encore le cas, du moins en avait-il la promesse.

Une chose lui était présente à l’esprit, dans tout ce fatras : seul, à bord, il était capable de mener le marf. Sans doute le lieutenant-physicien K’zoc pourrait-il le relayer, mais non sans avoir besoin de ses conseils.

Et on allait vers Véa. Un voyage spatial de courte durée, relativement, car cela représentait tout de même à peu près deux durées de journée de la planète patrie, un peu plus même.

Zikill, elle, couvait du regard, et de caresses, Luzil qui continuait à évoluer. On pouvait presque mesurer à vue d’œil l’augmentation de son volume, de ses lignes. Pour la jeune femme, c’était une sensation bien curieuse de posséder, comme un enfant, après l’avoir eu comme une poupée, et un peu auparavant aux dimensions d’une bille qu’elle avait cachée dans son sein, cet homme inconnu, jailli d’on ne savait quel néant, et qui avait pris dans sa vie de Milicienne waxx, avant d’entrer plus subtilement dans sa vie privée, une place aussi considérable.

Jamais sans doute une femme n’avait ainsi observé l’homme qui lui était cher, dans d’aussi ébouriffantes circonstances.

K’zoc, lui, toujours réaliste, se préoccupait des ressources du marf.

En principe, tout appareil posé sur le marfdrome de la Tour de Sapience, à la disposition des médecins, Miliciens ou Technocrates, était en état de supporter un assez long voyage.

Il questionna Abdil et, laissant le jeune homme aux commandes, et Zikill avec son singulier poulain, il fit un tour minutieux de l’engin, bien vaste d’ailleurs pour eux quatre, capable d’emmener un équipage de plus de trente personnes. Et pour cela, il y avait assez de vivres, de munitions (un armement défensif étant installé), d’éléments pharmaceutiques également.

Tout semblait prévu et K’zoc, rassuré, constata, ce qu’il supputait d’ailleurs, qu’ils allaient pouvoir tenir ainsi un bon moment.

Ensuite ? L’avenir répondrait.

Le physicien-milicien revint vers le poste de commandes.

Il constata que Luzil avait encore grandi et atteignait la taille, du moins en hauteur, d’un enfant de huit à dix ans. Toutefois, il demeurait bâti morphologiquement comme un homme fait, ce qui lui donnait donc, non l’aspect d’un bambin, mais bien celui d’un adulte minimisé, dimensionnellement.

Luzil, de plus, commençait à pouvoir se faire entendre sérieusement, et il en profitait pour bavarder passionnément avec Zikill.

Le pilote entendait de mieux en mieux, et sans doute cela ne faisait-il qu’ajouter à ses ahurissements, car des paroles bien tendres se mêlaient aux propos sérieux de la psychologue et de l’Inconnu.

Luzil croissait. Tout son fonctionnement biologique était donc intact. Zikill, en le constatant, avait poussé un soupir de soulagement, car à son égard, quand K’zoc l’avait poussé dans l’astreincton, elle avait pu redouter le pire.

C’était un étrange processus qui s’était déroulé.

À l’origine, les physiciens de Waxx avaient postulé sur le fait que la contexture atomique de tout corps suppose, entre les éléments de base, des distances fantastiques, des vides incommensurables, séparant ces mini-systèmes.

D’audacieux empiriques avaient estimé que, traités convenablement, les particules pouvaient subir un certain resserrement lequel, ne nuisant aucunement à l’harmonie juxtaposatrice d’ensemble, permettait un amenuisement d’ordre général concernant le corps ainsi soumis à constriction.

Comme en nombre de recherches de ce genre, on avait débuté par des catastrophes concernant des objets, des corps divers, voire des êtres vivants victimes de l’indispensable pragmatisme originel.

Si le principe semblait valable, si les résultats purement matériels s’avéraient relativement satisfaisants, il n’en était pas moins vrai que cette fantastique miniaturisation provoquait des chocs regrettables, des traumatismes périlleux.

Et si par exemple un rocher soumis à l’expérience devient une sorte de grain de poussière auquel on ne peut rendre sa forme première, ce n’est que spéculativement grave, alors qu’une même tentative, sur un être vivant, risque d’entraîner la mort.

Ce qui s’était produit plusieurs fois.

Cependant, petit à petit, d’acharnés chercheurs avaient pu reprendre espoir. Des rocs devenus granules recommençaient à évoluer, de sorte qu’on pouvait admettre qu’ils cherchaient à retrouver leurs dimensions naturelles. L’art des Waxx avait été, en effet, d’agir par compression sur une masse donnée, en respectant de façon rigoureuse son équilibre métabolique, ce qui menait à un conglomérat atomique équivalent à la structure initiale, mais en un espace plus réduit.

Simple dans le principe, l’expérience s’avérait terriblement compliquée dans la pratique et des années de travail avaient été nécessaires. On commençait à obtenir des résultats, mais jamais encore un être humain n’avait osé s’y prêter.

À l’exception d’un jeune savant névrosé qui, après un stupide chagrin d’amour, s’était jeté volontairement dans l’astreincton et y avait péri.

Ce qui faisait reculer les plus braves, était peut-être moins le risque mortel que celui de la stagnation en état de miniaturisation. On en avait constaté les effets sur certains objets, des végétaux, et même des animaux.

Quelques-uns de ces derniers avaient survécu, sans reprendre pour cela leurs dimensions basales. On les conservait jalousement, dans des laboratoires où était installé un vivarium spécial. Mini-plantes, myrmidons zoologiques continuaient ainsi une vie sur un plan bien différent, encore que biologiquement semblable à l’original.

Parfois, les choses traitées recommençaient à croître, dès l’expérience terminée, et retournaient à une vitesse appréciable à leurs aspects primordiaux. Les savants étaient alors émerveillés de leur propre résultat, cependant, ils ne parvenaient pas à comprendre pourquoi cela ne se passait pas toujours de façon aussi satisfaisante, pourquoi il y avait tant d’accidents, pourquoi certains animaux périssaient, certains végétaux ne parvenaient pas à survivre, des minéraux, des métaux étaient littéralement désintégrés, des objets manufacturés avaient des parties qui restaient miniaturisées alors que d’autres tendaient à retrouver leur équilibre métabolique d’auparavant.

Bref, dans une science encore aussi empirique, aussi spéculative, et que certains Hauts Technocrates assimilaient de façon méprisante à de la « science-fiction en action » les carences étaient encore abusives et la connaissance restait incertaine.

Toutefois, on travaillait toujours sur l’astreincton et la première idée de K’zoc avait été de s’en servir pour faire disparaître Luzil, avant même de tenter une évasion en compagnie de Zikill en utilisant un autre procédé, beaucoup mieux mis au point celui-là : l’ionisation.

Maintenant, à bord du marf KLOM, on respirait. On avait pu s’envoler de la crypte aux cyclotrons par propulsion ionique, ce terme étant entendu à l’échelon métabolisme humain, et l’astreincton avait parfaitement réussi sa mission, à savoir réduire Luzil à la proportion de quelques milliparkos, sa remontée vers sa taille d’origine étant remise immédiatement en route, les atomes cherchant tout naturellement à reprendre leurs distances mutuelles sur l’échelon mystérieux du monde nucléaire.

La difficulté, trop bien connue, hélas ! des savants Waxx, c’était le risque à prendre sur le fonctionnement physiologique d’un être ainsi terriblement perturbé dans sa biologie. L’harmonie infinie du cosmos, on le sait, ne supporte guère les avatars extra-naturels, souvent devenant « contre-nature » et l’ordre souverain finit toujours par avoir le dernier mot. La Création soumet tout à sa volonté.

Ainsi, Luzil pouvait être considéré comme un favorisé. Encore que toute sa personne eût été soumise à la compression fantastique, il semblait nettement qu’il fût demeuré intact, quelles que fussent ses dimensions passagères, et les atomes de son corps exigeant de retrouver leur place exacte relative à la créature humaine dont ils étaient les éléments, il redevenait lui-même à belle allure, à l’émerveillement un peu ébahi d’Abdil, médiocrement versé dans les folles entreprises de la physique atomique.

L’attitude du mini-Inconnu était caractéristique. Il s’agitait, il parlait, il rappelait déjà, avec ingénuité, les moments délicats qu’il lui avait été donné de connaître alors que, hyperpygmée, il s’était trouvé saisi par les doigts de K’zoc, qui l’avait précieusement tendu à Zikill en lui disant « dans votre soutien-gorge ».

Et Zikill, si elle en rougissait un peu, ne pouvait qu’en rire en compagnie de K’zoc, qui gardait malgré tout sa belle humeur.

Dans quelques heures, on devait l’admettre, Luzil serait redevenu normal.

Mais les passagers du KLOM étaient maintenant absorbés par un spectacle impressionnant que diffusait la télé de Waxx.

Les astronefs inconnus se rapprochaient de plus en plus et la flotte spatiale des marfs faisait face. Le combat allait commencer.


CHAPITRE XI

Ils regardaient, tous les quatre, avec cette fascination que n’excluent pas les sentiments de terreur, de dégoût ou de réprobation devant un spectacle d’importance.

Emportés loin de leur planète d’origine, les trois Waxx, comme l’Inconnu sans passé, assistaient à l’attaque du monde qui était leur patrie par cette flotte spatiale invraisemblable.

Ils regardaient. La psychologue Zikill et le physicien K’zoc. Le juvénile pilote Abdil et ce qu’on pouvait encore nommer le mini-Luzil.

Ce dernier, de sa voix qui prenait de plus en plus de volume, pouvait s’écrier :

— Je les avais bien vus… Oui !… ces astronefs qui ne ressemblent à rien !

C’étaient, en effet, de bien curieux engins que ceux qui investissaient le système de Waxx, dans l’orbite du soleil Oi.

Ils ne se ressemblaient nullement entre eux, sinon par leurs formes aberrantes. Ils paraissaient avoir été conçus par des ingénieurs déments, réalisés par des ouvriers stupides. Ils étaient totalement disproportionnés, avec des parties saillantes, des creux incompréhensibles dans les carènes, des sortes de membres avortés juxtaposés à des formes fort peu spatiodynamiques.

Tout cela évoquait plus une poignée de cailloux géants, ou mieux des débris de ferraille, résidus de quelque explosion d’un vaisseau titanesque, et cela se déplaçait dans le ciel à des vitesses prodigieuses et, en dépit de ces profils hétérodoxes, avec une maniabilité qui surprenait.

La bataille proprement dite ne s’était pas encore engagée.

Une flotte importante de marfs VX 2 faisait face. D’autres marfs, de types différents, appareils de ligne, transports de troupes, etc…, arrivaient à la fois de la planète Waxx et de la base de Lak Worma, un des satellites où étaient installés les camps d’entraînement de l’armée interplanétaire.

Les mystérieux envahisseurs ne semblaient pas en tenir compte et ils se rapprochaient dangereusement de Waxx.

La radio, que les fugitifs écoutaient en permanence, diffusait fébrilement les nouvelles au fur et à mesure, minute par minute. Ainsi, des appels avaient été lancés, dans toutes les langues connues, les Waxx cherchant à endiguer le désastre toujours possible. Les idiomes glanés dans les divers mondes avec lesquels ils étaient en rapport constituaient cependant un important moyen de converser.

Mais, soit que les inconnus n’en connussent aucun, soit qu’ils aient simplement décidé de n’en pas tenir compte, ils ne répondaient pas et ne faisaient que dédaigner les essais de tractations proposés par la race des Waxx et ses Hauts Technocrates.

Zikill, K’zoc et Abdil avaient le cœur serré en suivant le déroulement des opérations.

Ils étaient en rupture de ban, mais c’était leur peuple, leur monde qui était en péril, et ils ne pouvaient ainsi avoir rompu des liens de sang et de cœur avec autant de facilité. Les uns et les autres gardaient, sur Waxx, à Modamba et dans d’autres lieux habités, des parents, des amis, de chères affections, des appuis d’estime et de tendresse qu’ils ne pouvaient rompre ni oublier.

Quant à Luzil, Luzil qui continuait à prendre des proportions le rapprochant de plus en plus de la normale, c’était bien simple. Il n’avait personne d’autre que les présents. Certes, il lisait encore mal dans sa propre âme. Il analysait ses sentiments de façon peu correcte. Pourtant, si Zikill s’en était donné la peine, si elle avait établi à son sujet un diagnostic psychologique, elle eût pu déterminer que Luzil n’avait d’autre amitié dans le cosmos que K’zoc, et sans doute aucun autre amour ne lui eût paru possible que celui de Zikill elle-même.

Mais ces données sentimentales étaient peu de mise dans les circonstances qu’ils traversaient tous.

Abdil, crispé sur les commandes et conduisant toujours le marf vers le but décidé, ne perdait pas moins un iota des visions télé.

— Les Waxx attaquent, cria-t-il.

La formation d’une importante escadre était caractéristique. L’amiral spatial avait dû recevoir – en code ou sur une longueur d’ondes non livrée au public – l’ordre de la Haute Technocratie.

Les envahisseurs s’obstinant à ne pas répondre, on allait leur envoyer quelques coups de semonce.

Bientôt, l’espace, entre Waxx et l’orbite de Brex, son plus proche satellite, que le marf des fugitifs dépassait déjà, fut sillonné de bizarres comètes à mouvements sinusoïdaux. Des masses violettes, fulgurantes, représentant de redoutables engins de destruction, fruits de la science diabolique de certains savants waxx.

Ces comètes menaçantes fonçaient à la rencontre des engins ennemis, ou réputés tels.

L’un d’eux en fut d’ailleurs atteint et on le vit exploser dans l’espace.

— Cette fois, dit sombrement K’zoc, l’irréparable est accompli. La guerre est inévitable. Les Waxx ont la folie de croire toujours que les autres, ceux qu’ils ne connaissent pas, ceux qui viennent d’ailleurs, sont forcément des adversaires qu’il faut réduire à merci. Et ils pensent aussi toujours que l’étranger équivaut à l’ennemi, qu’il a les mêmes intentions belliqueuses et conquérantes…

— Je crois, K’zoc, dit doucement Zikill, qui continuait à jeter de fréquents regards vers Luzil croissant, que cela est commun à bien des peuples dans l’univers…

— Oui. Ne nous a-t-on pas parlé d’une certaine planète Terre, légendaire à travers le cosmos par le nombre de conflits, de révolutions, de batailles et de crimes de toutes sortes dont se sont rendu coupables ses sinistres habitants ?

Zikill aurait pu répondre que les Waxx n’avaient peut-être rien à envier à ces Terriens lointains, qui avaient depuis longtemps détruit leur propre monde par leurs imbécillités collectives, lorsque Abdil cria :

— Oh !… Que va-t-il se passer ?

La destruction d’un des leurs n’avait pas arrêté la ruée des assaillants, mais ils en tenaient compte et leurs engins avaient fort adroitement évité les autres comètes de feu violet.

Dépassant la bordée d’engins, qui allaient se perdre dans l’infini, les astronefs inconnus poursuivaient leur course en direction de Waxx.

L’escadre des marfs se disposa de telle sorte que la route en était coupée, que des chocs étaient inévitables.

Il y eut une nouvelle bordée de comètes, que l’escadre ennemie contourna avec adresse.

Les deux armées spatiales se rapprochaient à vue d’œil l’une de l’autre.

Les passagers du marf fugitif étaient haletants et, sans doute, toute la population de Waxx et des satellites habités suivait le combat avec le même intérêt passionné, la même angoisse aussi, quelques-uns à l’œil nu, les autres par le miracle de la télévision.

Si bien que tout un monde put assister à la manœuvre fort simple, mais aussi efficace qu’inattendue, qui détruisit toute l’escadre des Waxx.

Une troisième et ultime bordée se perdit encore grâce aux méandres subits que les astronefs baroques étaient capables de réaliser, un bref instant avant le moment de l’impact.

Et ce ne fut plus le moment du tir, mais bien celui de l’abordage.

— Mais enfin !… Mais enfin ! s’exclamait K’zoc, qui avait fortement étudié la stratégie spatiale, ça ne tient pas debout ! Ils vont se jeter les uns sur les autres… C’est idiot ! Et à quoi pense l’amiral ?

Abdil murmura :

— Il n’avait peut-être pas le choix !…

Le petit pilote disait sans doute la vérité et l’amiral waxx, entraîné, devait se trouver fort embarrassé.

On ne sut jamais si, au dernier moment, il voulut éviter le choc, ou plutôt ce qui aurait dû être logiquement une suite de chocs entre astronefs waxx et inconnus, un par un, selon les rencontres.

Mais il se passa alors quelque chose d’inattendu.

Comme à un mystérieux signal, tous les vaisseaux spatiaux aux formes extravagantes, inesthétiques et réputées peu pratiques sur le plan spatial, se ruèrent, non pas contre l’ennemi, mais les uns vers les autres.

K’zoc en demeura bouche bée, comme ses amis.

Comme, sans doute, l’amiral waxx, ses cosmatelots, les Hauts Technocrates de Modamba et tout le peuple.

Parce que ces formes hétéroclites démontraient soudain leur raison d’être, leur subtile utilité.

Ces tenants et ces rentrants, ces membres grotesques et ces creux incompréhensibles, c’étaient autant de mortaises et de tenons de grande taille qui s’englobaient parfaitement, formaient, en un moment foudroyant, une prodigieuse réalisation d’ajustage.

Si bien que toute la flotte inconnue, ainsi bloquée en un gigantesque conglomérat, produisait dans l’espace un globe formidable, une véritable petite planète métallique, un monde artificiel qui se créait et qui attendait l’arrivée des marfs.

Et ceux-ci ne pouvaient plus reculer.

Quelques-uns, emportés par leur élan, passèrent à côté du monstre créé devant eux par une technique ignorée, mais la plupart s’écrasèrent contre une force de masse dépassant cent et mille fois la leur.

On les vit exploser, ou se fracasser, voler en éclats et, bientôt, ce ne fut plus qu’un champ de carnage spatial, d’innombrables débris de vaisseaux détruits, des épaves sans nombre, des fragments épars parmi lesquels, détail horrifique, devaient se trouver des légions de corps humains, perdus dans le grand vide glacé.

K’zoc, Zikill, Abdil, et même Luzil étaient saisis d’horreur.

Sur Waxx, ce devait être la terreur.

Que pouvait-on contre un peuple ainsi armé, si dangereusement équipé ?

À présent, il y avait une sorte de planétoïde évoluant à distance du monde de Waxx, comme un satellite supplémentaire, autour duquel les débris de ce qui avait été la flotte spatiale se satellisaient, au nom de la grande loi de gravitation universelle.

Les navires rescapés, sans doute sur ordre de leurs commandants et aussi, peut-être, un appel de Modamba, exécutaient un tour dans l’espace et refluaient, les uns vers Waxx, les autres vers Lak Worma d’où ils étaient partis pour faire face à l’assaillant.

À bord du petit marf piloté par Abdil, c’était l’accablement.

Zikill pleurait de voir les siens ainsi contrés et vaincus.

C’était une situation dramatique, pour elle comme pour les deux Waxx.

Ils rompaient avec leur monde au moment où ce dernier entrait dans un conflit qui promettait d’être tragiquement meurtrier. Abandonne-t-on un être qu’on prétend aimer alors qu’il est en péril ?

Zikill dit cela, avec sa douceur habituelle. Le mini-Luzil, encore qu’il eût pris quelques centiparkos de plus, n’était pas à sa hauteur, mais il tenta de la consoler. Lui, évidemment, comme né du néant, ne pouvait éprouver rien de semblable, ses attaches ayant été conçues depuis son invraisemblable apparition.

K’zoc, bouleversé, lui aussi, avait posé une main sur l’épaule du jeune Abdil.

Le pilote en herbe, bien qu’il eût juré virtuellement fidélité à ses supérieurs, ne pouvait pas ne pas être déchiré par leur position. Avec un certain effroi, tout en poursuivant ce qu’il pensait être son service, sinon son devoir, il commençait à redouter de ne jamais revoir ses parents.

K’zoc tenta de les apaiser.

— Certes, dit-il, nous nous demandons ce que nous devons faire… Mais si nous nous heurtons à ces gens inconnus, c’est tout tracé. Nous devons les contrer, lutter contre eux, continuer à servir le monde des Waxx qui est le nôtre. Et pourtant…

Il faisait un temps. Zikill le regardait avec intérêt. Luzil, lui, était perplexe, tout cela semblant le dépasser. Abdil était blême, mais il buvait les paroles de l’officier physicien.

— Nous avons pris une décision, reprenait K’zoc. Sauver Luzil, sauver cet Inconnu qui nous est devenu cher. Pourquoi ? Nous appartenons à un peuple qui, peu à peu, s’est donné une singulière tyrannie. Sous prétexte d’affranchissement, de démocratie, nous en sommes arrivés à voir régner des Technocrates, des théoriciens, jamais les mêmes, d’ailleurs, éligibles interchangeables et, par cela, irresponsables. Nul ne compte plus pour eux sur le plan véritablement humain. L’homme n’est rien. Sinon un numéro. Un rouage. Son intérêt personnel disparaît au profit de la communauté. Encore une fois, personne n’est vraiment coupable et personne ne peut vraiment plus rien contre cela. Et l’individu, le pauvre, l’isolé, le petit, le faible, le tendre, le fragile, la créature charnelle dans laquelle vibre le sang qui est l’essence, le fluide de la vie, n’est plus qu’une parcelle dans un ensemble. C’est ce pauvre petit que nous avons voulu sauver de l’écrasement par le très discutable intérêt commun. Nous avons brisé avec la dictature des Technocrates, soulevé le fardeau communautaire, pour un seul. Quoi qu’il puisse advenir, en ce qui le concerne, nous l’avons protégé et nous continuons à lui devoir tout…

Zikill lui sourit et lui tendit la main.

Abdil était profondément frappé, et on entendit la voix, maintenant presque normale de l’Inconnu.

— Merci, K’zoc… Je crois que je comprends, grâce à toi, ce que c’est que la vie, ce que c’est que l’humanité… Un certain nombre d’êtres pris un par un, mais pas une masse anonyme et stupide…

K’zoc allait peut-être dire à Luzil que c’était bien, en effet, ce qu’il avait voulu dire, lorsque le marf se mit à vibrer singulièrement.

Ils n’eurent pas le temps de réagir. Les parois de métal prenaient un curieux ton rouge, comme si elles eussent subi une thermie considérable et, cependant, ils ne ressentaient rien de semblable. En revanche, ils constataient, non sans épouvante, que tous les objets autour d’eux, et leurs vêtements, et leurs visages et leurs corps eux-mêmes viraient rapidement à cette apparence effarante…


CHAPITRE XII

Rapidement, ils dépassaient le stade de l’émotion, de l’angoisse croissante, de la peur.

Parce que, parallèlement, ils atteignaient à un degré surprenant d’insensibilité, du moins sur le plan physique, alors que leurs esprits demeuraient parfaitement lucides et pouvaient suivre l’extraordinaire mutation qui se produisait à bord du marf, comprenant le marf lui-même, ses passagers et tout ce que contenait l’astronef.

Ils s’agitaient, ils tentaient de s’exprimer, de se parler, de communiquer entre eux, d’échanger leurs impressions, de réagir de toutes les façons possibles.

Et c’était pour constater, justement, que cela leur était désormais interdit.

Ils ne ressentaient plus rien, s’ils continuaient à pouvoir se voir ou, tout au moins, et plus exactement, à se discerner, car ils en étaient amenés à un état où la faculté de la vue semblait aussi annihilée que les autres.

Ils se sentaient légers, incroyablement. Une souplesse totale était autorisée à leurs mouvements. Ils se croyaient dans un rêve, un rêve où tout, objets et personnages, fût apparu de cette teinte uniforme d’un rouge translucide, qui noyait la vision dans son ensemble, respectant cependant les lignes, les formes…

Ils se percevaient, voilà tout.

Mais ils ne pouvaient plus se parler, le son semblant disparu de leur univers. Ils ne pouvaient non plus se toucher, aucun contact n’était possible et, en se déplaçant, ils avaient la curieuse sensation de se dépasser en se transperçant mutuellement.

Ils n’avaient plus de corps, plus de densité. Ils étaient des fantômes.

Ils remuaient, mais la pesanteur, naturellement, s’était effacée comme le reste, si bien que leurs mouvements, par instants, les projetaient au-delà des parois du marf, et qu’ils pouvaient alors distinguer l’étendue céleste, encore que ce fût vague, une sorte de champ infini, de ce même rouge larmoyant et imprécis où tremblotaient des falots d’un ton pourpre atténué, comme délavé.

L’instinct les ramenait les uns vers les autres, spectres flottants qui ne voulaient pas s’éloigner mutuellement et se retrouvaient à l’intérieur d’un fantôme d’astronef.

Que se passait-il ?

Étaient-ils victimes des mystérieux envahisseurs ? Ou ce phénomène émanait-il de quelque manœuvre imputable aux savants waxx, soucieux de récupérer les fuyards et, parmi eux, surtout, le très précieux Inconnu capable de donner des aperçus sur l’avenir ?

Ils pensaient. Mais ils subissaient le curieux supplice de ne plus avoir licence d’exprimer cette pensée, et leurs compagnons demeuraient pour eux inlassablement fuyants, impalpables, inaccessibles.

C’était une torture inconnue, d’autant qu’ils se rendaient parfaitement compte, les uns et les autres, que chacun d’entre eux était, pour le prochain, un même fantôme insaisissable, sourd, lointain en dépit de son apparente proximité.

Ils se souriaient faiblement, tristement, ils se parlaient par gestes, mais tout demeurait noyé dans le flou, l’irréel, une ambiance de cauchemar d’un écarlate terni.

Luzil connaissait des instants effarants.

Sa genèse récente, sa découverte accélérée mais incomplète du monde, l’impression dominante et non encore claire pour lui du sentiment qu’il concevait pour Zikill, les menaces de Djkar, le passage dans l’astreincton et sa miniaturisation, le transfert dans l’ionisateur, la fuite sur le marf et, maintenant, alors qu’il n’avait pas encore retrouvé sa taille d’homme, cette mutation insensée, il y avait de quoi dérouter le cerveau le mieux équilibré de la Galaxie.

Pourtant, l’Inconnu, bien que perturbé, demeurait conscient. Il possédait, Zikill s’en était aperçue, un sens analytique profond, un goût inné de la remontée vers la synthèse.

Il cherchait donc à comprendre, tout en déplorant de ne plus obtenir le moindre contact avec Zikill, qui lui souriait comme un spectre éploré.

Mais sa science était bien trop sommaire encore pour qu’il arrivât à de satisfaisantes hypothèses concernant ce qui était en train de se produire.

Zikill, psychologue, Milicienne, officier, n’en restait pas moins une femme et, comme telle, elle éprouvait un grand chagrin, une émotion qui eût été intense si ladite sensation avait pu avoir des résonances physiologiques.

Seulement, comme elle était pratiquement privée de corps, à l’instar de ses trois compagnons, Zikill connaissait, elle aussi, une souffrance morale atroce, aiguë, impérieuse et contre laquelle peu d’effets biologiques permettaient de lutter, sinon, cette conscience des choses, équivalant à la vue et qui demeurait le seul lien permis d’un cosmonaute à l’autre.

Abdil avait carrément peur. Mais une peur qui ne tenaille pas les cœurs et les ventres, qui ne fait pas trembler les membres, qui ne serre pas la gorge, qui ne provoque pas de frissons le long de l’échine, c’était un autre mode de peur. C’est une impression infernale, que de souffrir sans la moindre sensation physique, cette mystérieuse libération de l’âme.

Le pauvre enfant se demandait s’il n’allait pas subir plus tôt que prévu, et dans des circonstances jusqu’alors impensables, le châtiment de sa fugue, de son obéissance aveugle à ces officiers qui, cela s’était avéré, n’étaient, en fait, que des rebelles, des hors-la-loi, qui l’avaient astreint à emmener un marf, non seulement hors du marfdrome de la Tour de Sapience, mais encore dans l’espace.

Et le rêve réalisé tournait au plus épouvantable des cauchemars, un cauchemar qui se résolvait pour l’instant en un univers de sang pâle et flou.

Sans doute, parmi les quatre, K’zoc était-il celui qui raisonnait avec le plus de logique, mais il faut bien avouer que son sens du rationnel se trouvait quelque peu désorienté.

Ils auraient pu se croire déjà morts, mais K’zoc savait bien qu’il n’en était rien.

Pour lui, c’était un phénomène d’origine nucléaire. Tout, dans le cosmos, est vibration. Tout ce qui est visible et ce qui ne l’est pas. Tout ce qui est, en un mot.

Arriver à un pareil résultat, pour K’zoc, c’était subir une influence d’ordre technique, sans doute non fortuite, artificielle et sûrement pas d’ordre naturel.

Une force agissait sur le marf et sur ceux qu’il emportait. Cette force avait réussi une modification de leurs vibrations basales, supprimant de cette façon le sens de la contexture biophysique, et biominérale en ce qui concernait le marf et tout l’appareillage technique, et les vêtements, les accessoires, tout ce qui était sorti de la main de l’homme.

Si bien que le marf et son équipage devaient être extra-dimensionnels, n’étant plus conditionnés par la limitation moléculaire.

« Nous sommes peut-être infinis, pensait K’zoc. Nous touchons peut-être aux limites cosmiques… Nous englobons, dans notre petit univers, l’univers tout entier… »

C’était une possibilité. Mais elle demeurait spéculative et K’zoc admettait tout aussi bien qu’ils étaient, les uns et les autres, transformés en personnages de cinérelief, en 3-D, et tout aussi impalpables que ces fantômes photoniques qui agrémentent les écrans de tout un monde.

De toute façon, le métabolisme était modifié, c’était une certitude pour lui. Mais de quelle façon ?

Pour quel effet final ? Où cela les conduisait-il ? Était-ce une plongée d’éternité ? K’zoc en doutait.

Il supputait une mutation, mais une mutation passagère. Tout naturellement, il incriminait les singuliers envahisseurs de Waxx.

Mais étaient-ils bien les coupables, les auteurs de cette fantastique métamorphose d’un astronef et de ceux qu’il emmenait dans le grand vide ?

Pour mieux comprendre, commençant à se discipliner, tel un poisson d’aquarium, il sortit à deux ou trois reprises dans l’espace, examina comme il le put le paysage céleste, distingua un soleil, des planètes, mais c’était si vague…

Il estima, toutefois, qu’il s’agissait encore de Oi, emmenant Waxx et les huit satellites, sans en avoir la confirmation absolue.

Il voyait que Luzil, bizarrement, continuait à grandir et que l’Inconnu, très conscient, tentait toujours de se rapprocher de Zikill. Leurs fantômes tentaient vainement de se toucher, de se caresser (gestes qu’ils ne se seraient pas permis en temps normal), mais comme ils continuaient à flotter sans consistance, ils glissaient au gré de leur volonté, dépassant le stade cherché, si bien que les formes s’interpénétraient et n’apparaissaient plus, aux yeux de K’zoc comme à ceux d’Abdil que comme une sorte de créature imprécise, demeurant harmonieuse malgré tout, évoquant ce personnage androgyne qui est à l’origine de toutes les légendes cosmiques évoquant la naissance de la race humaine sur quelque planète que ce soit.

Et peut-être était-ce ainsi, par cette étreinte en l’absence des corps, que s’accomplissait le plus merveilleusement possible l’amour encore irrévélé de Zikill et de l’Inconnu venu du néant.

K’zoc contemplait cette union sans précédent et ce qui était son être, la créature extra-physique mais sensible et pensante, ressentait mystérieusement une joie profonde devant cette synthèse irréelle.

Tout à coup, il vit Abdil qui s’agitait, semblait vouloir lui montrer quelque chose, lui signaler un fait nouveau.

Il voyait la bouche de l’aérost qui s’agitait dans le vide, mais il ne parvenait pas à comprendre.

C’est alors qu’il commença à ressentir une légère, très légère, impression de tangibilité.

Il lui sembla qu’il arrivait du fond d’un tunnel sans fin, qu’il remontait vers le palpable, qu’il n’était plus tout à fait du domaine spectral.

Et sans doute ses compagnons étaient-ils dans son cas, puisque eux aussi réagissaient, que les fantômes légers des amoureux se séparaient et restaient cependant main dans la main, parce que, justement, ces mains commençaient à pouvoir se toucher vraiment, et que le contact délicat et tiède de la paume allait bientôt établir leur première caresse vraie.

Parallèlement, les sons se manifestaient pour eux, encore très imparfaits, lointains, ténus, mais augmentant petit à petit d’intensité.

Les tons rouges faiblissaient, mais les couleurs naturelles frappaient de nouveau, sur un mode augmentatif, les yeux redevenus presque normaux des quatre cosmonautes.

Ils se retrouvèrent. Ils sentirent le poids de leurs corps sur le sol du cockpit. Ils purent se toucher, se parler, s’entendre rire, se jeter dans les bras les uns des autres.

Et Zikill et Luzil, Luzil qui atteignait maintenant son gabarit d’homme normal, restèrent longuement enlacés, la glace ayant été rompue de cette façon bien inattendue, et l’Inconnu, encore qu’ignorant des modalités de l’élan amoureux, trouvant d’instinct les gestes à faire.

Mais, cependant, ils étaient encore stupéfaits de ce qui était arrivé. Et ils s’interrogeaient.

— Nous avons rêvé ?

— On nous a envoûtés, c’est fou…

— Quelle force a agi sur nous ?

— Que va-t-il nous arriver ?

— Où sommes-nous, surtout ?

Ils regardaient les écrans panoramiques et découvraient la courbe très proche d’un horizon planétaire aux monts aigus et découpés.

— Nous allons atterrir…

— Mais où ?

— Abdil… vite !… aux commandes !…

L’aérost obéit, se précipita.

Mais, tout de suite, il pâlit. Il chercha à actionner les rouages du marf. Leviers, manettes, guidons, volants, tout était docile.

Seulement, cela ne correspondait plus à aucune manœuvre. Les réacteurs restaient silencieux, amorphes, inertes.

Le petit pilote tourna vers K’zoc un visage blême, bouleversé.

— Je… je ne suis plus maître de l’appareil, lieutenant !

K’zoc se mordit les lèvres. Il n’avait pas songé que l’incroyable métamorphose, encore qu’elle eût été passagère, pouvait avoir des conséquences inattendues. Et, pourtant, cela pouvait être considéré comme logique.

Non, le marf ne gouvernait plus, n’obéissait plus à son pilote.

Mais il avançait toujours dans l’espace et, par les écrans, les cosmonautes pouvaient apprécier la position de leur engin relativement à cette planète vers laquelle ils avançaient.

Car, mené par une force indéterminée, le marf descendait doucement et sans que l’aérost y fût pour rien, venait se poser sans encombre sur ce sol qui leur était parfaitement inconnu.


CHAPITRE XIII

Tout était redevenu normal. Tangible. Tout au moins sur le plan purement matériel car, comme les réacteurs du marf, les autres appareils du bord ne répondaient toujours pas.

Il n’y avait plus de radio, plus de télé. L’astronef était une chose inerte arrivant sur une planète mystérieuse, sous l’impulsion on ne savait de quoi.

Du moins, ainsi que le disait K’zoc en riant, retrouvaient-ils leur contexture naturelle. Ils pouvaient se palper, se heurter mutuellement, cela était vraiment bon de ne plus être quelque chose comme un quatuor de fantômes.

Et comme il fallait bien savoir ce qui leur arrivait, désespérant de pouvoir obtenir quoi que ce soit du marf et des engins qui se trouvaient à son bord, ils sortirent tous par le sas et constatant que ce monde était vivable, possédait une atmosphère, élément primordial des débarquements sidéraux, ils s’aventurèrent dans cet univers inattendu.

Luzil, redevenu à peu près de la taille d’un homme, ne lâchait plus Zikill. Ils s’étaient étreints avec leurs impalpables apparences et, à présent, il leur paraissait tout simple d’avancer enlacés.

Si bien que K’zoc leur lança :

— Hé ! les amoureux, un peu de tenue, s’il vous plaît !… Un peu de réalisme aussi… Vous jouerez les jolis cœurs un peu plus tard…

Ils en rirent. Mais K’zoc avait raison. Ce n’était sans doute pas le moment de roucouler.

Où étaient-ils ?

K’zoc avait visé Véa, mais sans doute n’avait-on pas touché Véa. D’autre part, l’officier physicien se disait que, pendant cette étrange période où ils avaient échappé au métabolisme naturel des humains, peut-être également avaient-ils été affranchis des contingences du temps. Certes, la durée de ce passage leur avait paru relativement bref, mais était-ce bien la vérité ?

Quand on a traversé de tels gouffres, il est aussi possible d’avoir été projeté hors temps.

Abdil avançait sur ce terrain nouveau. Il respirait à pleins poumons. Il était très las, ayant tenu les commandes du marf pendant des heures. K’zoc, fraternel, le stimulait, l’aidait à avancer, l’incitait à se détendre au soleil.

Car il y avait un soleil. Un astre immense, assez proche et qui chauffait dur.

Ils l’examinèrent longuement. Et ils pensèrent que, tout de même, ce pouvait être encore bien Oi, leur astre tutélaire.

— Nous serions donc dans le système de Waxx, dit Zikill.

— Je le crois volontiers, ma chère.

— Mais assurément pas sur Waxx même ?

— Non, certes. La position du soleil est flagrante à ce sujet. Nous sommes plus près d’Oi – si c’est bien Oi – ce qui laisserait entendre un débarquement sur le plus éloigné des satellites de notre planète, en aphélie relativement à Waxx, ce qui nous rapproche sensiblement de l’étoile…

— Et quel est celui des huit satellites qui correspond à cette position, à cette époque de l’année ?

K’zoc se gratta la tête.

— Ma foi !… Le calendrier m’échappe un peu, sur ce plan. Mais dis-moi, toi, Abdil, tu devrais savoir ça…, ça fait partie de ton programme…

Le jeune aérost, qui scrutait le ciel pour tenter de distinguer les terres voisines, fit appel à ses souvenirs de technologie scolaire.

— Je crois voir, bien que le plein jour soit gênant, là, et là, et encore là, des apparences de planètes…

— C’est vrai, reconnut Zikill. L’azur est faible, car cette atmosphère est sans doute ténue. Ce monde est de petites dimensions, comme tous les satellites de Waxx…

Luzil confirma. Il avait de bons yeux, et indiqua même, sur l’horizon assez arqué, mais curieusement découpé en monts aigus, une frange arrondie en laquelle ils crurent identifier la courbure de Waxx, presque totalement occultée par leur position, mais qui, de toute façon, se lèverait à un certain moment dans leur firmament.

— Tu ne m’as toujours pas répondu, reprenait K’zoc.

— Le satellite en aphélie ? Ce n’est pas Véa, ce n’est pas Hordaa. Ni Brex, ni Lak Worma…

— Par élimination, tu vas y arriver… C’est Phto ?

— Je crois.

— Mais, dit Zikill, Phto a toujours été inhabité. Voyez ce terrain aride. Il n’y a pas ou peu d’eau, peu de végétation. La faune est quasi inexistante… Nos ancêtres avaient renoncé à y implanter une colonie, préférant de beaucoup d’autres planétoïdes plus aimables…

— En tout cas, nous y sommes. À notre corps défendant et… après une curieuse aventure…

Ils se regardaient. Ils étaient troublés. Parce qu’ils en avaient la conviction, quelqu’un avait voulu tout cela, les déroutant de leur lancée sur Véa (où K’zoc comptait de solides amitiés) pour les amener sur Phto, si c’était bien Phto, la planète abandonnée.

Le paysage était impressionnant, d’une sévère beauté. Des monts aigus entouraient une aire tourmentée, creusée de multiples cratères, où le marf était posé. Des nuages passaient, poussés par un vent brûlant. On ne distinguait que de rares plantes couleur de grisaille, épineuses et désolées. Et l’astre brûlait tout cela.

Pourtant, ce n’était pas sans majesté. Aucun animal ne se manifestant, ce décor paraissait pourtant bien vide. Et puis, sur les cosmonautes, le mystère pesait, l’énigme de cette volonté qui s’était jouée d’eux.

Luzil, qui raisonnait, suggéra qu’on était peut-être victime des envahisseurs de Waxx. Mais si cette hypothèse était loin d’être absurde, cela ne pouvait expliquer qu’ils aient été amenés si loin.

K’zoc, toujours pratique, leur proposa, avant de pousser plus loin l’exploration, de retourner au marf et de se restaurer. Ils en avaient besoin, n’ayant rien absorbé les uns et les autres depuis le départ de Waxx et cette extravagante évasion.

Tous suivirent ce conseil avec enthousiasme. Si les appareils étaient stagnants, du moins pouvait-on puiser dans les provisions du bord. Zikill se mua en hôtesse et leur servit quelques conserves délicates, donnant l’impression de la parfaite fraîcheur. Les plats fumaient en sortant des boîtes.

Ils burent un vin de Waxx, stimulant et délicieux, et finirent le repas par la respiration de fumées odorantes, ce qui grisait légèrement, endormait un peu aussi. Chez les Waxx, c’était ainsi qu’on remplaçait le tabac des Solariens.

Après ce repas, et comme vraiment on ne pouvait rien obtenir de l’engin ni d’aucune machine, ils songèrent à se reposer. Ils n’en pouvaient plus ni les uns ni les autres.

Le marf étant bien clos, ils ne tardèrent pas à dormir tous.

Luzil s’éveilla le premier.

L’Inconnu n’était jamais très à l’aise. Et sa vie bizarre, sa vie dénuée de formation, de souvenirs, n’étant qu’une sorte d’éducation accélérée, créait chez lui un décalage certain.

Après les mutations qu’il avait subies, il découvrait le sentiment, en ressentant de mystérieuses impulsions auprès de Zikill.

Jusqu’alors, entre eux, tout était tendre, mais chaste. Il avait dormi près d’elle et, maintenant, il la contemplait, les yeux clos donnant au joli visage de la jeune femme waxxienne un charme prenant, qui agissait subtilement sur l’âme presque irrévélée de l’homme sorti du néant.

Plus loin, il voyait K’zoc et Abdil, sur les couchettes conditionnées si confortables qu’elles favorisaient longuement le sommeil. Sans trop savoir pourquoi, il voulut se détendre et, silencieusement, après avoir esquissé un baiser sur la bouche de Zikill, mais sans la réveiller, il quitta le marf, faisant jouer discrètement le sas.

Des heures avaient passé. C’était la nuit, sur Phto.

Comme une lune géante, Waxx montait dans le ciel, occultant Oi.

Il n’y avait pas à douter, c’était bien Waxx, dont Luzil avait eu loisir d’étudier la topographie depuis son séjour. Il identifia quatre satellites, dont un passant sur le disque immense et qui devait être Brex.

Il pensa que, là-bas, la guerre devait se dérouler, que les Waxx se battaient contre l’envahisseur venu du ciel, que des événements graves pouvaient se multiplier.

Il gardait forcément un cerveau un peu puéril, son évolution étant pratiquement inexistante, encore que son intelligence vive lui eût permis une rapide assimilation de la langue et de la science des Waxx.

Mais cela ne lui donnait pas déjà une personnalité capable d’analyser les sentiments et les événements.

Devant le majestueux spectacle du planétoïde, qui prenait un relief saisissant sous la clarté de ces lunes fantastiques, immenses, il chercha à réfléchir.

Il sentait bien qu’il ne pourrait plus vivre sans Zikill. Mais il l’avait en quelque sorte retranchée de son monde initial. Et K’zoc, par amitié, par goût de la justice, Abdil, par aventure, étaient dans le même cas que la jeune femme.

Pourquoi ? Pour Luzil, rien que pour Luzil. Pour l’arracher à ses tortionnaires, à ceux qui voulaient utiliser la souffrance d’un homme.

Des idées lui vinrent en pensée.

Il gardait la faculté de voir certaines scènes futures. Ne pourrait-on utiliser cette latitude pour tenter d’éclairer la petite expédition, pour renseigner Zikill et les deux Waxx un peu mieux sur ce qui les attendait ?

Après tout, il avait prévu l’attaque des astronefs inconnus, ce qui lui donnait un prix inestimable pour les Technocrates de Modamba.

Maintenant, il leur échappait. Du moins voulait-il servir ceux qui, en sa faveur, avaient pratiquement renoncé à tout, sinon à une vie de hors-la-loi.

Luzil revint, toujours silencieux, vers le marf. Il y pénétra, s’assura que ses trois compagnons dormaient toujours.

Il chercha un objet, le trouva, sortit de nouveau.

Sous les lunes géantes, il s’éloigna un peu et, posément, quitta le haut de ses vêtements, se trouva torse nu.

Il tenait en main un petit poignard et, froidement, le tenant de la main droite, commença à se piquer, à se larder l’avant-bras gauche.

Il subit la douleur, ferma les yeux…

Les clichés venaient…

Luzil récidiva à plusieurs reprises. Le sang commençait à perler, mais il n’en avait cure.

C’était vrai. Il voyait « des choses ».

Comme tous les médiums, Luzil enregistrait les clichés fugaces, sans en comprendre vraiment le sens, toujours délicat à interpréter.

Il avait mal. Seulement, il se disait qu’il devait cela à ses amis.

Et la pensée de Zikill le soutenait.

Il n’avait pas vu celui qui arrivait et qui, depuis quelques minutes, observait son manège.

Et l’Inconnu sorti de rien sursauta, lorsqu’une voix prononça, en langue waxx, la seule qu’il lui fût donné de connaître :

— Luzil… As-tu connu l’avenir ? Es-tu satisfait de ce que te révèle la douleur ? Je l’espère… Et tu vas savoir ce que tu es venu faire ici…


CHAPITRE XIV

C’était une bien étrange nuit que la nuit de Phto.

Oi, le soleil, était à peine couché, sans doute, mais le disque géant de Waxx l’occultait totalement. Cependant, sur le bord de cette lune titanesque, le rayonnement du soleil tutélaire se manifestait encore, jetant une flaque de lumière dorée dans cet ensemble d’une sombre beauté.

Les autres satellites évoluaient, en phases diverses, les uns en croissant, les autres en segments ou en disques absolus. Et Brex continuait à glisser, tache d’un beau brun rouge sur la masse bleu vert de Waxx.

Et de toute cette féerie céleste tombaient des lueurs variées, chatoyantes, qui créaient des arcs-en-ciel inattendus dans le décor tourmenté du planétoïde où était venu échouer l’homme du néant.

Spectacle formidable, à la fois de ponant et d’éclipse, aux capricieux écliptiques, créant une nuit que ponctuaient encore des milliards et des milliards d’étoiles…

Luzil regardait celui qui était venu, celui qui l’avait appelé, celui qui, il en avait l’intense et mystérieuse conviction, les avait amenés sur Phto de son propre chef, par des moyens encore irrévélés.

Un homme d’une race différente des Waxx. Grand, mince, le crâne totalement chauve, il portait une courte barbe noire au-dessous d’un visage glabre, où le nez un peu épaté des bienveillants surmontait la bouche charnue de ceux qui ont le sens de la vie. Il semblait énergique, cependant, et regardait Luzil avec beaucoup d’intérêt.

L’Inconnu cherchait ses mots. Le nouveau venu lui vint en aide.

— Ne bafouille pas… Je sais que tu ne sais rien. Les Waxx t’ont appris des choses… mais ta vie – du moins ta vie actuelle – est encore si courte, que tu ignores à peu près tout. Et puis, les Technocrates ne voulaient que se servir de toi, de façon ignominieuse…

— Comment savez-vous ?… s’étonna Luzil.

L’homme à la barbe noire sourit.

— Je sais… La harpe du monde vibre à toutes les vibrations, à toutes les vérités, à tous les faits… mais tu comprendras plus tard… L’essentiel est que tu sois sauvé…

— Zikill m’a sauvé… et aussi K’zoc…

— C’est vrai. Tu as déjà su faire naître l’amitié et l’amour… Tu es digne d’apprendre encore beaucoup de choses, Luzil…

— Vous me connaissez ?

— Je sais ce qui s’est passé sur la planète Waxx.

— Et pourquoi sommes-nous ici, alors que K’zoc voulait que nous allions sur Véa retrouver ses amis ?

— Vous êtes ici parce que nous l’avons voulu. Et que c’était le meilleur moyen de vous arracher aux Waxx. Parce que, tout en se battant contre les Quasariens qui les attaquent – ces envahisseurs viennent d’au-delà des galaxies – des gens comme Djkar pensent toujours à t’utiliser, et à punir K’zoc, Zikill et Abdil…

Luzil frissonna.

— Je ne veux pas… Je ne veux pas qu’on leur fasse du mal !…

L’homme leva les yeux vers la voûte magique et murmura :

— Chacun d’entre vous suivra son destin, c’est la loi…

Le robinson du néant brûlait de savoir.

— Vous savez ?… Oui, je le devine. Mais moi aussi, je sais… J’ai vu des choses, en pensée…

Il tendit son bras nu et ensanglanté.

— Inutile, dit le mystérieux personnage. Je connais ton pouvoir, enfin, disons : ta faculté de détecter par la douleur des visions du futur… Mais viens, Luzil… Je veux, nous voulons t’aider…

— Nous ? Qui êtes-vous donc ?

— Ne me connais-tu pas ?

Luzil l’examina un instant.

— Il est vrai, dit-il, que je ne suis pas surpris de votre aspect, encore que vous soyez d’une autre race que les Waxx. J’avais déjà vu, au cours de mes expériences, des gens qui vous ressemblaient… et ils entouraient un monde bizarre, et très beau, merveilleux même…, une sorte de montagne de lumière…

L’étranger parut satisfait de ces paroles.

— Bien, Luzil. Tu dois donc me suivre…

— Où devons-nous aller ?

— Vers cette lumière qui t’es apparue sous forme d’une montagne. Là, tu sauras enfin qui tu es…, d’où tu viens…

Luzil fit un bond.

— Est-ce vrai ? Est-ce vrai ? fit-il, haletant. Oh ! étranger, je vous en supplie… qui que vous soyez, si vous pouvez m’éclairer…

— Cela sera bientôt fait. Viens !

Luzil était tout frémissant à l’idée que le voile de son passé puisse rapidement se déchirer.

Cependant, il eut une hésitation, avant de s’élancer derrière ce guide inattendu.

— Et… et eux ? Je ne veux pas quitter Zikill…

— Bon. Elle dort. Et K’zoc et le jeune aérost reposent également. Cette planète n’est pas si vaste, et nous n’irons pas bien loin… Ici, rien de technique, nous vivons de façon très simple et nous déplaçons seulement à pied…

Et il se mit en marche, sous les lunes éclatantes.

Luzil hésita encore un petit instant, jeta un coup d’œil vers le marf.

Mais l’engin était silencieux et semblait bien paisible, luisant aux feux multiples de cette nuit à la poésie démesurée.

Le démon de la curiosité fut, dans le cœur de l’Inconnu, le plus fort.

« Après tout, pensa-t-il, ni Zikill ni les deux garçons ne risquent rien. Et quand je reviendrai vers eux, je saurai… »

Savoir…

Il était dévoré, depuis sa prise de conscience, par le mystère qui était en lui, qui était lui.

Et voilà que, sur ce petit monde si curieux et si beau, un étranger qui paraissait connaître tant de secrets lui promettait de l’aider à percer les murailles de l’inconcevable énigme…

Il marchait, maintenant, sur ses traces.

Il voyait devant lui la haute et mince silhouette drapée dans une sorte de toge, tissée d’une matière qu’il ignorait et qui luisait doucement sous les lunes.

Silencieux, ils avancèrent ainsi pendant un long moment.

Par instants, Luzil, qui avait compris qu’il ne fallait plus rien dire, ne plus poser de questions, se retournait, jetait un regard en arrière, non sans une légère émotion.

À chaque reprise, il revoyait ainsi le globe argenté du marf, se disait que sa bien-aimée se trouvait à bord de cet appareil, qu’elle était plongée dans le repos, que, peut-être, elle rêvait à lui, et quelle s’étonnerait, s’inquiéterait aussi de son absence, un peu plus tard…

Il eut encore la tentation de retourner, de crier au guide : « Plus tard, je viendrai avec vous, mais je veux parler à Zikill et à K’zoc. »

Mais non, ce n’était pas possible, il le sentait bien. Ce qu’il fallait, maintenant, c’était aller jusqu’au bout.

Et puis, l’étranger, déjà entrevu avec ses congénères dans les visions douloureuses de Luzil, n’était nullement malveillant. Il prétendait les avoir amenés sur Phto. Il voulait les sauver. Il savait ce qui se passait et quelle guerre opposait les Waxx avec ceux qu’il désignait comme des Quasariens…

D’autres pensées, cependant, le traversaient…

Au moment où cet homme étrange était venu lui parler, il demeurait sous l’impression d’images brèves, mais significatives, qu’avaient engendré en lui les souffrances qu’il s’était infligées avec la pointe de son poignard.

Il avait revu des cavernes et les monts de lumière. Il avait vu des individus en toges flottantes, comme celui qui avançait, son crâne, rasé ou chauve, brillant drôlement dans la nuit.

Il avait entrevu une immense spirale, brillante, éblouissante, dont la nature lui échappait totalement.

Surtout, il avait revu des scènes de combat dans l’espace, indiquant que les Waxx allaient lutter avec une énergie farouche contre leurs assaillants mais, ce qui le bouleversait, c’étaient des visages aux yeux révulsés, aux traits crispés et maculés de sang, qu’il n’avait pu identifier.

Deux hommes, lui avait-il semblé.

Et son cœur en était bouleversé. Une inquiétude cruelle le tenaillait depuis de telles apparitions…

Mais le guide avançait toujours, et Luzil, tiraillé par tous ces sentiments contradictoires, se hâtait de le suivre.

Vint le moment où il n’aperçut plus le marf. Il en éprouva un nouveau mouvement de regret. Mais le décor se modifiait. Ils arrivaient devant des terrains plus abrupts, et un bizarre escalier, peut-être naturel, s’enfonçait sous une falaise qui paraissait taillée brusquement, au-dessus d’une faille profonde.

Dans le ciel, la danse des astres se poursuivait, multipliant à l’envi la richesse des lueurs colorées, si bien que tout, en dépit de l’heure nocturne et de l’absence solaire, semblait concourir pour envoûter Luzil.

L’étranger descendait les degrés.

Il ne se retournait plus. Il progressait, sûr d’être suivi et, en effet, c’est à peine si Luzil marqua, pour la dernière fois de la randonnée, un temps d’hésitation.

À son tour, il s’engagea dans l’immense escalier dont les degrés s’étendaient sur des dizaines et des dizaines de stades, capricieusement courbes, inégaux, fantaisistes, menant on ne savait vers quels abîmes.

Des feux violets s’y mêlaient à des écharpes de pourpre, à des fantômes bleutés.

On descendait, on descendait, on s’enfonçait sous la falaise. Le ciel s’effaçait sous la formidable arête rocheuse qui surplombait.

Le guide fit un temps et, d’un geste, invita Luzil à venir à sa hauteur.

— Vois, lui dit-il. Nous allons vers ce que tu crois un abîme… Sans doute, dans leur éducation, les Waxx t’ont-ils quelque peu parlé de métaphysique… Qu’est-ce que cela évoquerait donc pour toi ?

— Peut-être… l’enfer !…

— Ne redoutes-tu pas de t’y engager ?

— J’ai confiance en vous. Et puis, je veux savoir.

— Bien… De toute façon, tu ne le regretteras pas. D’ailleurs, c’est souvent au fond des gouffres que l’on trouve la lumière… Et il n’y a tel que la connaissance de l’enfer pour que l’homme en conçoive le désir d’en arracher ses frères de sang.

Ils descendirent encore et Luzil commença à voir la clarté.

Et il la reconnut.

Il sut ainsi que c’était pour cela qu’il n’avait pas peur, qu’il se risquait en cette aventure insensée, cette suite de l’étranger qui le menait vers les profondeurs du planétoïde.

Parce que tout cela, confusément, lui revenait en esprit.

Certes, ce n’était pas, à son grand regret, un souvenir de son passé, lequel demeurait toujours inexistant en lui.

Mais les facultés de plongée médiumnique lui avaient permis de saisir des bribes de visions, et ces visions, si fragmentées qu’elles eussent été, l’avaient préparé à de telles révélations.

La lumière d’or, émanant d’une montagne éblouissante, n’était-ce point elle qui commençait à poindre mystérieusement, venant d’en bas, et qui l’appelait comme une aube d’éternité ?

Ils descendirent, ils descendirent encore…

L’escalier géant les conduisait à un lieu aux dimensions insensées, qui paraissait s’étendre dans la plus grande partie centrale de la petite planète Phto.

C’était l’éblouissement total, pour Luzil, dans l’irradiation d’une lumière à la fois douce et brillante, lénifiante et exaltante.

Il vit qu’elle émanait, ainsi qu’il l’avait entrevu en ultra-pensée, à partir d’une véritable montagne qui, maintenant, s’élevait devant lui, et le rayonnement était tel qu’on ne distinguait plus ni le plafond ni les parois de ce qui devait être une caverne incommensurable, tant la clarté engendrait un monde bien à elle, qui faisait reculer les limites matérielles.

Des hommes pareils au guide, des femmes en longues robes flottantes, des enfants qui leur ressemblaient, vinrent à sa rencontre. Il avait l’impression d’un peuple simple et sain, vivant il ne pouvait encore comprendre comment, sans doute de façon rudimentaire, mais d’un esprit élevé et profondément spirituel.

Et tout cela se fondait dans une vibration infinie, subtile, une sorte de musique latente aux harmoniques ineffables, qui baignait tout et qui paraissait être consubstantielle à la lumière elle-même…


CHAPITRE XV

Si Luzil avait atteint un degré d’évolution équivalent à celui de son ami K’zoc, il eût sans doute conclu comme ce dernier que, peut-être, le passage en mutation luminique l’avait emmené hors-temps, ou quelque chose d’analogue.

Était-il encore sur Phto, simple planétoïde satellite de Waxx, dans le système de l’étoile Oi, ou bien… ?

Ce qu’il découvrait ne pouvait pas se trouver dans les entrailles d’une planète. Non, ce n’était pas possible. Parce que, autour, au-dessus de la montagne de lumière, on ne voyait que cette clarté infinie, qui paraissait annihiler la dimension.

C’était un autre univers qu’atteignait Luzil.

Il en avait la certitude dans sa candeur, dans son ignorance d’être sensible et réceptif. Et, faute de mieux, il admirait.

C’était indescriptible, cela échappait à l’analyse, comme à la critique. C’était assez voisin, dans son aspect intrinsèque, à quelque diamant titanesque. Pureté, éclat, luminosité, caractérisaient ce massif.

Et l’harmonie qui irradiait frappait aussi l’oreille et, semblait-il, tous les sens à la fois. Luzil commençait à penser que ceux qui vivaient dans son aura devaient avoir une conception de la vie, bien différente sans doute, de celle des très matérialistes Waxx.

Le guide parlait :

— Tu es le bienvenu, Luzil. Parce que nous te savons pur. Tu es trop jeune encore pour savoir trop de choses. Une sapience abusive détruit la naïveté, donc l’innocence. Tu as devant toi l’innommable, l’innommé. Disons seulement que ce joyau est, en quelque sorte, la harpe du temps…

Luzil écoutait, bouche bée.

De la lumière et des notes douces, exaltantes, toujours vibrantes, qui le caressaient comme des mains de femme, voilà ce qui paraissait venir à lui depuis le mont de diamant.

Et il y voyait des formes, des ombres, des couleurs, des scènes curieuses y apparaissaient, comme dans un cinéma fantastique, aux écrans sans nombre, des voix arrivaient de l’infini, des êtres s’y ébattaient, et tout cela vivait, comme une cité d’irréel.

— Notre peuple vit ici depuis toujours, reprenait le guide. Nous ignorons nos origines. Toujours est-il que nous trouvons au fond de Phto tout ce qui est nécessaire à notre vie, et à notre évolution. Et nous adorons cette lumière de vie que dispense la harpe, et, par elle, nous participons à la vie du cosmos tout entier… Regarde, ces reflets… Nous ne savons pas toujours, du moins tant que nous ne contrôlons pas les visions et les sons, d’où ils viennent… Présent, passé, futur, tout se mêle, se fond, dans cette Gemme-dieu qui capte toutes les ondes possibles. C’est ainsi, qu’entre autre chose, nous avons pu suivre ton aventure sur Waxx, depuis l’instant où tu es apparu spontanément, et que les Waxx t’ont en quelque sorte capturé, éduqué avant de vouloir se servir de toi quand ils ont découvert tes exceptionnelles facultés…

— Mais… pourquoi m’avez-vous amené ici ?

— Tu vas comprendre… Suis-moi bien. Au cours des siècles, des millénaires, nos ancêtres ont appris à servir la Gemme, à l’interroger aussi. Certes, l’oracle n’est pas toujours précis, mais il était dit qu’un jour un homme viendrait, dont les facultés personnelles seraient en harmonie avec le mont lumineux, et alors tous les secrets de l’univers seraient en sa possession…

Luzil croyait rêver. Mais non, c’était bien tangible.

Et puis, dans ses transes, ne l’avait-il pas aperçu, le mont étincelant et ce peuple, tellement autre que les réalistes Waxx, c’étaient bien ses membres qu’il avait détectés médiumniquement…

— Autre chose, reprit le guide. Notre rôle ici-bas, nous ne le connaissons pas. Pas plus que les autres hommes du cosmos. Nous nous bornons à ce qui nous est donné, vivre avec le mont de lumière, et par lui. Mais il nous protège, nous confère, selon certaines manœuvres, ou certains rites, si tu préfères, un pouvoir exceptionnel. Ainsi, nous savons nous servir de lui pour émettre ce que nous appelons la méta-lumière…

— Qu’est-ce donc encore ?

— Des faisceaux d’ondes capables de transmuter et de translater, selon notre caprice, des objets et des êtres…

Luzil tressaillit, croyant comprendre.

— C’est ainsi que vous avez touché notre marf, que vous nous avez obligés à venir sur Phto…

— Je te félicite, Luzil. C’est cela. Mais nous tirons de ce prodige un autre avantage. Il nous est loisible d’interdire à quiconque de nous investir. Par la méta-lumière, nous pouvons à volonté repousser toute attaque…

— Oui, murmura l’Inconnu, je crois saisir cela aussi…

Il était fasciné, subjugué, par la beauté de la Gemme formidable. Il n’en éprouvait aucun effroi, d’ailleurs. Il la contemplait, comme une irradiation de divinité bienveillante. Et il supputait, dans son esprit neuf, la puissance incomparable fournie à ce peuple qui, cependant, restait bien sagement dans son domaine, sans chercher à conquérir un univers que, peut-être, la méta-lumière lui eût aisément soumis.

Mais sans doute aussi, la détention d’une telle force amenait-elle une sérénité profonde et ces privilégiés jouissaient-ils, de génération en génération, de la seule contemplation du spectacle cosmique qui leur était fourni sans interruption.

Le guide poursuivait ses explications :

— Nous souhaitons, Luzil, t’accorder avec cette harpe merveilleuse. Si tu parviens, comme nous l’espérons, à jouer littéralement de cet instrument naturel, les limites du temps et de l’espace seront franchies, et nous arriverons, grâce à toi, non seulement à savoir partout ce qui se passe, s’est passé ou se passera, mais encore, peut-être, à apaiser les conflits, à éviter les accidents, à pallier les catastrophes, à adoucir les querelles. Imagine quelles bénédictions nous pourrions, si tu le voulais, répandre alors sur le monde…

Luzil, encore que bien novice, pensa, très brièvement, qu’il s’illusionnait peut-être, lors des instants précédents, sur la sagesse des hommes du mont de lumière.

La connaissance ne leur suffisait donc pas ? Vouloir agir sur le comportement des humanoïdes de toutes les galaxies, n’est-ce pas là un rêve insensé, relevant de l’orgueil le plus incommensurable ?

Mais on n’en était pas à la philosophie et le guide dit encore :

— Nous allons te donner l’occasion de voir comment nous agissons sur la Gemme, pour en faire jaillir la quintessence, c’est-à-dire la méta-lumière… En réalité, nous n’avons jamais pu parvenir à asservir vraiment la montagne, que nous respectons comme un dieu… Nous obtenons des résultats certes, mais souvent fragmentaires, incomplets, mutilés… Cela nous a satisfaits jusqu’à présent mais, en observant nos voisins les Waxx, qui ignorent d’ailleurs notre existence, nous avons connu ton arrivée, et notre position en a été revue.

Luzil n’en croyait pas ses yeux et ses oreilles. Certes, il écoutait avec intérêt le discours de l’homme à la barbe noire, il regardait avec sympathie ces hommes souriants, ces femmes aimables, encore qu’elles fussent rigoureusement chauves les unes et les autres, comme leurs enfants, mais il restait surtout sous le charme de l’immense Gemme.

Il était noyé de beauté, du déroulement incessant des scènes entr’aperçues dans son rayonnement, des sons harmonieux ou discordants qu’il percevait vaguement dans la vibration géante qui se produisait sans cesse.

Tout cela était anarchique, incohérent, formait une sorte de bouillonnement où tout se fondait, où rien n’était vraiment net, définitif, achevé.

Et l’Inconnu venu du néant pensait que, en effet, ce serait merveilleux de pouvoir classer tout cela, de sérier les éléments ainsi amenés, d’établir un discernement parmi ces émissions multiples arrivant à la fois de l’avenir et du passé.

— Nous allons tenter, Luzil, de faire vibrer notre harpe. Nos plus éminents sages l’ont réglée de telle sorte que nous devrions la brancher sur ta personne et, ainsi, il nous sera aisé de remonter ton passé. Et ce que tu te désoles de continuer à ignorer tombera au néant, puisque, de cette façon, tu connaîtras enfin ta genèse, d’où tu viens, et qui tu es…

Éperdu, Luzil tomba à genoux et baisa frénétiquement la toge de son guide.

Deux femmes s’approchèrent, le relevèrent.

Devant lui, devant tout le peuple, les officiants apparaissaient.

Mais ce n’étaient pas, comme Luzil aurait pu le supposer, les plus anciens, les plus instruits. Tout au contraire, il s’agissait d’une théorie de très jeunes gens.

Des garçons sans doute tout juste pubères, dont quelques-uns portaient déjà au menton les premiers symptômes de cette barbe qui était le seul ornement pileux des hommes, et des jeunes filles, d’une grâce incomparable, bien qu’aussi privées de chevelure que leurs aînées.

Ils et elles n’étaient vêtus que de leur seule beauté. Ils avaient, les uns et les autres, la grâce un peu fragile du jeune âge mais, déjà, l’allure fière des garçons, les poitrines fermes et ciselées des filles, leur donnait à tous une séduction des plus rares.

En théories affables, ils allèrent vers le mont, ils commencèrent à le gravir, ils prirent place, en longues alignées, sur ses arêtes, ses corniches, ses plateaux. Et Luzil croyait voir des fresques de vie lumineuse, tant ils irradiaient tous, comme transfigurés par la prestigieuse luminosité qui issait de la contexture de la montagne.

Tous commencèrent à exécuter des mouvements lents, harmonieux, et très bien rythmés. Puis ils frappèrent, du plat de la main, la masse même du diamant fantastique, en une cadence sans doute rigoureusement étudiée.

Petit à petit, sous l’impulsion des adolescents nus, la méta-lumière se disciplinait.

Les visions fantasques disparaissaient. Les vrombissements incessants s’estompaient, pour s’effacer à leur tour.

En revanche, comme en un film en relief, dénué de tout écran, des images apparaissaient.

Le cœur battant, Luzil reconnut Waxx, la Tour de la Sapience, et K’zoc, et Djkar, d’autres encore. Le jeune Abdil.

Et Zikill.

Et lui-même.

Les séquences, de plus en plus nettes, évoquaient un montage effectué à l’envers.

Luzil revécut petit à petit, avec une émotion grandissante, tous les instants agréables ou non vécus depuis son apparition sur la planète Waxx.

On partit du voyage à bord du marf, de l’évasion folle, des événements qui s’étaient déroulés dans le Grand Atelier.

Il revit l’ionisation de K’zoc, fuyant avec Zikill qui gardait le miniaturisé Luzil dans son sein.

Il revit Djkar et les Technocrates. Et son éducation, la naissance de l’amitié de K’zoc, l’éducation si douce, si bénéfique, que lui avait apportée Zikill, Zikill dont l’image le rendait fou de joie, dans le désarroi pourtant bien grand qui était le sien.

La fresque nue poursuivait son étrange travail, accomplissait le rite.

La Gemme répondait, vibrant mystérieusement aux ondes temporelles qu’elle captait, ou réfléchissait, on ne savait pas très exactement. Du moins les diffusait-elle complaisamment.

Luzil se revit sur la plage, là où on l’avait trouvé, quand les escadres de marfs avaient fait leur apparition, par terre, par air et par la mer.

Il connut une joie ineffable en apercevant Zikill venant à lui, cette femme aux cheveux d’argent soyeux qu’il avait déjà distinguée mentalement quand il s’était fait mal en tombant.

Et il sut, haletant, qu’il allait savoir ce qui s’était passé AVANT.

D’où il venait, comment il était venu sur Waxx. Quelles étaient ses origines qui lui échappaient toujours.

Les jeunes gens et les jeunes filles, splendides dans leur nudité fraîche, poursuivaient leur effort, dansant et frappant la Gemme, pinçant à leur manière les invisibles cordes de cette harpe du temps.

Mais on ne vit plus rien. La théorie vivante jouait encore, mais le merveilleux instrument ne reflétait que le vide.

Luzil, frappé de stupeur, alors qu’il croyait enfin découvrir son passé, se demandait ce que cela signifiait et il voyait, autour de lui, que la surprise des hommes et des femmes du mont de lumière équivalait à la sienne.

Ils élevaient la voix, ils s’interpellaient, ils ne comprenaient pas.

Le passé… Qu’était donc le passé de Luzil, puisque rien ne paraissait plus ?

N’y avait-il donc rien, AVANT ?

Luzil était-il condamné à garder le mystère de sa génération spontanée, tellement contre nature que nul, à travers les galaxies, n’eût jamais voulu en admettre seulement le principe ?

C’était négatif, à présent, et les officiants virginaux n’obtenaient plus rien.

Un grand frisson passa sur le peuple de Phto.

C’est alors qu’une vision brève jaillit, mais de tout autre nature.

Il y eut un grand cri qui monta de la foule et ce fut aussitôt un tumulte incroyable.

Des hommes, parmi les plus âgés, se précipitaient, et donnaient visiblement des ordres aux jeunes gens chargés de faire vibrer la harpe.

Luzil avait distingué une escadre de marfs, survolant la terre de Phto.

Et des voix criaient, autour de lui :

— Les Waxx !… Les Waxx arrivent !… Il faut en finir avec eux !…


CHAPITRE XVI

Il y avait des heures que cela durait.

Les gens de Phto paraissaient ignorer le temps. Leur vie étrange, basée sur des contacts permanents avec la Gemme formidable, les mettait en dehors de bien des contingences et, ils l’affirmaient, le planétoïde leur convenait parfaitement et ils y trouvaient tout ce qui était nécessaire à leur existence.

De surcroît, dès qu’ils faisaient vibrer la harpe du temps, rien n’existait plus pour eux et tout un peuple extasié, passionné, fasciné, s’abandonnait à ces recherches exceptionnelles sur les mystères de l’univers dont ils glanaient des résumés, des échos, des reflets, des relents…

Luzil, pris, lui aussi, dans cet engrenage fantastique, n’avait pas vu passer les heures, alors que se déroulaient devant lui, en images plus ou moins esquissées, plus ou moins mutilées, mais pour lui bien nettes et pleines de sens, les scènes principales qui avaient marqué ce qui constituait son semblant d’existence.

Certes, il n’avait jamais oublié Zikill. Ni K’zoc et même Abdil. Seulement, dans la chaude atmosphère qu’engendrait le peuple phto, tout entier livré à l’adoration de la Gemme immense, il ne lui était jamais venu à l’idée que ses compagnons puissent courir un péril quelconque, d’autant qu’il avait pu apprécier la nudité et l’abandon de la petite planète, si peu hospitalière d’aspect, ce qui sauvegardait farouchement le peuple clandestin.

Et voilà qu’au moment où tout s’effaçait concernant la vie de Luzil, qu’il subissait le supplice de se heurter à l’inconnaissable, que la montagne de lumière elle-même semblait impuissante à déchirer les voiles qui surplombaient son propre secret, une séquence brève indiquait l’arrivée d’une escadrille de marfs.

Il n’y en avait pas à douter : les Waxx revenaient.

Depuis des siècles, des millénaires, les Phto avaient gardé leur incognito, vécu isolés, trouvant dans la lumière féerique assez de félicités pour mépriser tout contact avec une humanité techniquement évoluée.

À plusieurs reprises, il y avait eu des débarquements d’engins spatiaux émanant de Waxx. Chaque fois, les Phto s’étaient arrangés pour disparaître, stérilisant au besoin les zones explorées par les cosmonautes, si bien que le planétoïde, réputé stérile et incultivable, constitué seulement de minéraux vulgaires, avait été abandonné au profit d’autres satellites infiniment plus riants et fertiles.

Déjà, les hommes de Phto avaient réagi.

Luzil était effaré. Lui pensait à Zikill, à ceux à qui il devait tout.

Ils étaient en danger, il le savait, c’était une réalité. Les Waxx, tout en luttant contre l’envahisseur quasarien, devaient avoir envoyé des patrouilles spatiales sur les huit planétoïdes, avec mission de retrouver coûte que coûte le marf KLOM piloté par Abdil, et à bord duquel se trouvaient les deux officiers révoltés, ainsi que le très précieux Inconnu capable d’entrevoir l’avenir.

Plus que jamais, dans la guerre qui commençait, ses révélations s’avéraient d’utilité et les Hauts Technocrates n’avaient pas perdu de temps.

Une seconde séquence, aussi fugace que la première, mais aperçue par tout le peuple, et aussi par Luzil, montra trois marfs arrivant sur l’aire où se trouvait déjà le petit engin qui avait convoyé les fugitifs de la Tour de Modamba.

On vit des Miliciens en armes qui s’emparaient des trois amis de Luzil et tout s’effaça.

Luzil hurlait, criait qu’il voulait aller vers eux, ne pas les laisser aux mains des Miliciens, qui allaient les livrer aux Technocrates, au terrible capitaine-médecin Djkar, qu’il était payé pour apprécier.

On le maintint, on tenta de le calmer, on lui expliqua que l’escadre des Waxx n’avait pas encore quitté Phto, et que la montagne de lumière allait détruire à tout jamais ces misérables.

Le guide, toujours souriant, se faisait apaisant.

— Ne t’inquiète pas, Luzil !… Tu vas voir l’utilisation de la méta-lumière. Tu sais déjà ce que nous pouvons sur les êtres et les choses, tu l’as su, ainsi que tes amis, lorsque nous vous avons transmutés pour vous amener jusque sur Phto. Ce que tu ignores, c’est que, par ce moyen, nous pouvons obtenir des résultats bien plus prestigieux encore… Regarde !

Le peuple, maintenant, conscient du péril, mais attentif à ce qui allait se dérouler dans ce monde lumineux, avait retrouvé le silence.

C’était aux adolescents, dûment chapitrés par les Anciens, et instruits sur la façon d’obtenir l’appui de la Gemme géante, d’officier de nouveau, mais sur un mode bien différent.

Luzil, encore qu’il brûlât de retrouver Zikill, qu’il sentît une sueur glacée sur son corps à l’idée que la jeune femme était aux mains des Miliciens, fut cependant repris par la beauté farouche du spectacle.

La fresque nue s’était reformée, mais avec des modalités très différentes du processus utilisé pour rechercher le reflet des aventures de l’Inconnu venant du néant.

Maintenant, les officiants prenaient un rythme infiniment plus violent et c’était une sorte de danse barbare qui agitait leurs membres et leurs torses, sur le fond iridescent du minerai-démiurge.

Les éphèbes mimaient une sorte de combat farouche, tandis que les jeunes vierges jouaient tour à tour la douleur, la colère, la supplication, et tout cela, avec ces corps souples, gracieux, irradiants, offrait une vision d’une beauté surnaturelle, qui eût soumis les plus réfractaires à son rayonnement insensé.

Petit à petit, sous l’impulsion de cette chaîne humaine, subtilement mise en harmonie avec le métabolisme secret de la Gemme, sa masse prenait des tons différents, rappelant un peu l’écarlate qui avait présidé à la transmutation à bord du marf, mais avec un éclat plus vif, plus ardent.

Trois ou quatre fois, Luzil constata que le mont changeait de couleur, et ses rayons irisaient curieusement prêtres et prêtresses juvéniles, toujours livrés à leurs rites mystérieux, mais efficaces sans doute, car l’Inconnu vit naître un phénomène nouveau.

La masse même du mont parut foncer et tourner à une sorte de gris, encore luminescent, mais de façon plus atténuée, sur lequel fond se détachaient les théories d’éphèbes et de jeunes filles comme des formes blanchâtres, évoquant par de curieuses ombres des négatifs photographiques.

L’univers des Phto se fondait dans ce gris qui dévorait les couleurs.

Luzil retenait son souffle et il voyait bien que les Phto, encore que familiarisés avec la magie de la montagne, subissaient, eux aussi, le sortilège qu’obtenaient les adolescents.

La Spirale naquit.

Venait-elle du fond même du planétoïde ? Naissait-elle du zénith ?

Mais ce monde en principe cavernicole n’avait plus de parois, de limites, de dimensions.

Luzil voyait osciller une spirale, peut-être faite de lumière, peut-être inexistante, et qui n’eût été qu’une apparence, un fantôme luminescent, une sorte de vibration d’éternité qui n’avait sans doute ni commencement ni fin.

Les anneaux capricieux montaient et descendaient sans qu’on puisse en déterminer absolument l’orientation. Et, en son axe, on revit encore les Miliciens waxx qui avaient enchaîné K’zoc, et Abdil, et Zikill, et les entraînaient vers un de leurs marfs.

— Zikill ! non ! je ne veux pas ! je ne veux pas qu’ils la touchent ! hurla Luzil, perdant toute contenance.

Il voulait s’élancer, au hasard, mais les Phto le retenaient, et lui susurraient que rien n’était perdu, que l’expédition waxx allait être détruite.

N’avait-on pas amené et immobilisé le marf des fugitifs ?

— Reste avec nous, Luzil… D’ailleurs, tu te perdrais dans les profondeurs de Phto, tu ne retrouverais pas ton chemin, ni le grand escalier qui t’a permis de venir ici… Nous devons détruire cette escadre. Pour toi comme pour nous. Pour que tes amis ne puissent révéler ta présence ici, et que les Waxx continuent à négliger Phto, afin de préserver notre sécurité.

— Mais que voulez-vous faire ?

— Regarde cette spirale immense, ô Luzil ! Nous savons la faire naître de la méta-lumière. Mais nous ignorons ce qu’elle est, où elle va, ni d’où elle vient…

Malgré tout, Luzil pensa : « Comme moi, hélas !… »

Le guide reprenait :

— Nous supposons que, en hauteur, elle va vers le futur et que, dans les abîmes, elle communique avec le passé… Or, nous allons saisir les astronefs des Waxx dans ses anneaux, et les précipiter loin, très loin, car nous savons aussi que la spirale ne rend jamais ses proies, et que ce qu’on lui livre se perd à jamais, soit dans l’avenir, soit dans le temps disparu…

Luzil tremblait, demandant :

— Mais… que comptez-vous faire ?

— Si nous projetons l’escadre des Waxx dans la méta-lumière, ainsi que nous l’avons fait pour le marf qui t’a amené, nous en serons maîtres… À partir de ce moment, il nous sera aisé, par le truchement du mont, de précipiter nos ennemis dans les anneaux de la spirale, et alors…

— Mais, râla Luzil, Zikill… et mes amis… que deviendront-ils ?

— Ils ne souffriront pas, rassure-toi. Ils seront annihilés, du moins en notre temps… Ils se trouveront projetés ensemble au-delà du spatio-temporel et se retrouveront… seul le Dieu du Cosmos sait où…

L’Inconnu se débattit.

— Je ne veux pas !… Je ne veux pas !… Je ne veux pas perdre Zikill… Elle ne reviendra jamais…

— Certes non. Mais ainsi, nous te sauvons, Luzil. Et nous avec. Car il importe de préserver également notre indépendance, qui tient surtout à l’ignorance de notre existence, que nous avons toujours entretenue vis-à-vis des Waxx, qui sont cependant nos voisins de l’espace…

— Je me fous d’être sauvé ! Je veux retrouver Zikill !… Je pars !…

Les hommes de Phto paraissaient fort surpris de cette attitude.

— Luzil, en admettant que nous te laissions partir, et que tu rejoignes l’escadre, sais-tu ce qui t’attend ? Les Waxx vont se servir de toi et… c’est la torture scientifique qui te guette, car ils ont besoin de ton pouvoir qui ne saurait être obtenu que de cette façon monstrueuse.

L’Inconnu balaya d’un geste cette menace.

— Que m’importe de souffrir !… Je ne veux pas perdre Zikill…

Le guide et les autres se concertaient, déroutés par cette énergique prise de position.

— Que souhaites-tu ? Nous pouvons te garder ici, laisser les Waxx dans l’ignorance…

— Mais ils vont me chercher, fouiller le planétoïde ! Et alors, immanquablement, ils trouveront le grand escalier, ils vous découvriront, ils profaneront la montagne de lumière…

— C’est pourquoi nous allons supprimer l’escadre en la livrant au mystère de la spirale…

Luzil serra les poings.

— Si vous faites cela…, n’attendez rien de moi !… Je ne serai pas celui que vous attendez et je ne collaborerai pas avec vous…

Les anciens de Phto se taisaient, attentifs à ses paroles. Ils le laissèrent un instant, revinrent vers lui.

— Tu as peut-être raison, Luzil. Que souhaites-tu exactement ?

— Retourner vers l’aire d’atterrissage. Me livrer aux Waxx. Parce que, sans cela, ils tortureront Zikill, et K’zoc, et le petit Abdil pour leur faire dire ce qui est advenu de moi… sans compter, je le répète, qu’ils finiront par vous trouver… Et puis, si vous supprimez une escadre, les autres la rechercheront. Vous ne pourrez, indéfiniment, sauvegarder votre indépendance, même avec la méta-lumière…

La grande cérémonie était interrompue.

La révolte de Luzil perturbait la croyance des hommes de Phto. Sur les flancs de la Gemme, les adolescents avaient cessé leur action. La spirale, n’étant plus entretenue par les rites sacrés, se diluait, et ses volutes fantastiques s’estompaient. Les jeunes gens, immobiles, paraissaient à présent des statues, attendant les ordres des anciens.

Mais Luzil avait gain de cause. Il avait convaincu les gens de Phto.

Non qu’ils aient vraiment admis qu’il faille sauver Zikill et ses compagnons, mais pour ne pas s’aliéner une éventuelle participation de Luzil qui était capable d’apporter une aide précieuse au fonctionnement du mont de lumière, et aussi parce que, avec bon sens, il leur avait démontré que la disparition de l’escadre des Waxx ne serait pas une solution définitive.

Cependant, ces êtres avaient le sens de la grandeur. Et la résolution de Luzil leur apparut avec toute sa vraie signification, sa noblesse.

— C’est bien, Luzil. Nous allons te conduire…

On ne lui demandait qu’une chose : le silence ; nul ne devait connaître l’existence d’un monde dans les entrailles de Phto.

Luzil en fit aisément le serment et prit congé du peuple mystérieux ; il tourna le dos à la montagne de lumière.

Tous, hommes, femmes, enfants, le regardaient, dans un religieux silence.

Et les adolescents nus, officiants et officiantes de ce culte fantastique, tous debout sur la Gemme formidable, suivaient eux aussi des yeux cet homme, dont on ne savait rien, qui paraissait sortir du néant et que le mont de lumière lui-même n’avait pu arracher de son ignorance quant à ses origines.

Ils le regardaient. Parce qu’il allait, de son propre consentement, au-devant de la torture, il allait se livrer à des souffrances que les Hauts Technocrates de Waxx exigeraient sans doute pendant très longtemps, pour extirper de son cerveau plus de révélations que la Gemme elle-même n’en eût pu fournir.

Seul, d’un pas assuré, l’homme montait les degrés géants de l’escalier de pierre, vers la surface du planétoïde.

Torse nu, encore ensanglanté des coups qu’il s’était porté lui même afin de déchirer le voile du futur, le poignard passé à la ceinture, il montait…

Les Phto le perdirent de vue.

Il se retrouva au-dehors. C’était la nuit, la grande nuit féerique du satellite.

Luzil marcha, marcha longuement. Et il aperçut enfin une patrouille de Miliciens waxx qui fouillaient la petite planète à sa recherche.

Sa capture fut aisée, il ne se défendit même pas. On le ramena vers l’endroit où les marfs s’étaient posés, non loin de celui qui avait servi aux fugitifs.

Zikill et ses deux compagnons étaient prisonniers. Un jugement sévère les attendait sans doute sur la planète patrie. Ils étaient prêts à faire face, conscients d’avoir accompli leur devoir.

Mais Zikill pleura en revoyant Luzil. Ainsi, le sacrifice était vain et l’Inconnu était retombé aux mains des tyrans de Waxx.

Nul ne sut d’où venait Luzil, qui dit simplement avoir tenté de fuir l’approche de l’escadre, et s’être perdu sur ce monde désolé.

Dans le système, la guerre se poursuivait contre les Quasariens, qui avaient établi des bases sur Brex et sur Véa, mais que la science et les grands moyens stratégiques des Waxx tenaient tout de même en échec, en dépit d’une victoire initiale des envahisseurs.

Dans l’espace où s’affrontaient les astronefs ennemis, l’escadre qui avait retrouvé l’Inconnu le ramena vers Modamba, en compagnie de ceux qui étaient considérés comme ses trois complices…


CHAPITRE XVII

Elles étaient charmantes, séduisantes au possible. Pourtant, c’étaient trois filles exerçant un métier sévère, difficile. Mais elles étaient plus que des laborantines : de véritables hôtesses de laboratoire.

En combinaisons seyantes, avec de drôles de petites coiffures si élégamment ajustées qu’elles mettaient en valeur leurs longs cheveux soyeux couleur de platine, elles se multipliaient, se dévouaient, ne savaient quel mot enchanteur, quelle gentillesse délicate inventer pour rendre le séjour agréable à Luzil, à l’Inconnu.

À l’homme qu’on se préparait à torturer.

Luzil s’était livré. Pour préserver le secret des Phto et du mystère de la montagne de lumière.

Surtout pour sauver Zikill, ainsi que K’zoc et Abdil, car il savait que les Waxx, les ayant repris, ne reculeraient alors devant rien pour le retrouver, lui. Et il avait préféré prendre les devants, sachant bien ce qui l’attendait.

Tout s’était déroulé comme il avait pu le prévoir. On l’avait malheureusement séparé de Zikill et de ses amis, et conduit à la Tour de la Sapience.

Là, on ne lui avait adressé nul reproche, on l’avait même fort bien accueilli, encore qu’il ne se fît aucune illusion sur le sort que médecins et Technocrates lui réservaient.

Depuis son retour, deux jours de Waxx, il ne desserrait guère les dents, et demeurait indifférent aux aménités de ses geôliers, au charme des laborantines affectées à son service.

Il s’était contenté d’écouter la radio et de regarder la télé. Ainsi, il avait pu savoir que la guerre faisait rage, avec les envahisseurs quasariens et que le monde de Waxx était mobilisé dans son entier.

Djkar lui-même était venu le voir, semblant avoir oublié leur combat, et négligeant absolument toute allusion aux modalités de la fantastique évasion.

Que devenait Zikill ? Et les deux garçons qui s’étaient dévoués pour lui ? Luzil aurait tout donné pour le savoir. Mais il n’avait pas même interrogé ceux qui l’entouraient, pressentant bien qu’il n’obtiendrait aucune réponse effective.

Il tremblait pour eux, cependant. Encore qu’il se fût remis aux mains des Waxx, Zikill et K’zoc avaient violé les tabous de la Tour de la Sapience et du Grand Atelier, utilisé de façon intempestive l’astreincton et l’ionisateur, littéralement volé un marf, déterminant ainsi la complicité occasionnelle du jeune aérost.

On ne leur pardonnerait pas toutes ces choses aussi aisément. Et Luzil redoutait des représailles.

Quant à lui, il était tenaillé par un tourment supplémentaire, depuis son incroyable aventure au sein du planétoïde Phto : la Gemme qui savait tout avait été impuissante à percer enfin le secret de son passé.

Luzil était terriblement frappé par cette carence. Ainsi, il sortait de rien, d’un trou noir, d’un inconnu plus horrifique que tout un univers de cauchemar.

Il était apparu tout à coup comme cela, sur Waxx, sur les plages de l’océan où croisaient les marfs. Comme l’avait dit le capitaine-médecin Djkar, il était un véritable robinson du néant.

Le moment était venu – moment qu’il attendait avec résignation – où on l’avait conduit dans un vaste laboratoire qu’il ne connaissait pas encore.

ET QU’IL AVAIT CEPENDANT RECONNU.

Parce que, ce qui se passait, ce qui allait se passer, il l’avait entrevu dans ses visions fugaces. Des clichés brefs lui avaient enseigné des bribes de scènes situées dans le futur, si bien que rien n’était, en ce domaine, une surprise pour lui.

Les Waxx avaient tout fait pour que cela ne ressemblât pas à une chambre de torture, encore que cela en fût une.

Très moderne, très confortable, très hygiénique, très accueillante. Riante même, et égayée par les sourires des trois jolies laborantines à boucles d’argent et de platine.

Luzil s’était laissé passer un vêtement spécial, remarquable conducteur d’électricité, fixer en divers points du corps un grand nombre d’électrodes et coiffer, une fois encore, un casque relié à d’étranges caméras.

Il semblait absent, et ne répondait plus aux propos que lui tenaient soit les aimables hôtesses, en fait véritables aides bourreau, ni les médecins chargés de l’opération ni les deux ou trois Hauts Technocrates qui avaient souhaité assister aux expériences.

Maintenant, en cet appareil, Luzil avait été prié de s’asseoir sur un siège de cristal élevé, monté sur plots isolants. Il obéissait à tout, avec une docilité telle que les Waxx s’en inquiétaient un peu.

En réalité, il avait « vu » tout cela et ne s’en étonnait nullement.

Il avait « vu » bien autre chose.

Zikill d’abord, la première vision de l’homme neuf venu du néant, qui s’était fait mal et avait ainsi expérimenté son étrange faculté. Il avait connu, avant sa découverte virtuelle, la Grande Spirale née de la harpe du temps que manœuvraient si bien les adolescents nus du peuple mystérieux de Phto.

Il avait vu des combats spatiaux, les bizarres astronefs des Quasariens, il avait vu des choses qu’il ne comprenait pas encore.

Et aussi ces deux visages d’hommes malades, blessés, ou peut-être morts, image qui lui avait laissé une impression des plus pénibles.

Il avait vu la Gemme, le mont de lumière et ses radiations magiques, il avait vu…

Tout, ou presque, s’était réalisé. Et il aboutissait à cette salle techniquement installée pour lui arracher encore d’autres clichés que, cette fois, les caméras subtiles mises en place par Djkar allaient photographier et même filmer.

Depuis un bon moment, les physiciens de Waxx avaient réussi à prendre des photos de la pensée, en saisissant le fonctionnement des neurones.

Djkar n’était certes pas un génie, mais c’était un homme intelligent, quoique dénué de toute sensibilité. Il n’avait pas réalisé une invention fulgurante, mais seulement amélioré le procédé de façon à pouvoir agir sur un cerveau médiumnique, dont la puissance d’évocation dépasse celle de l’homme normal, lequel engendre en permanence un film-pensée, au déroulement relativement assez lent.

Chez le voyant, au contraire, l’image hyper-brève est difficile à capter, même pour le sujet qui la saisit souvent très mal et l’interprète plus fallacieusement encore.

L’astuce de Djkar, combinant les divers moyens utilisés jusque-là, consistait donc en une véritable mise au point d’un studio où les acteurs et le décor eussent été psychiquement engendrés spontanément par le cerveau géniteur, en la circonstance celui de Luzil.

Devant lui, l’Inconnu pouvait voir un vaste écran, d’un blanc argenté, légèrement panoramique et incurvé. Djkar avait, en effet, poussé le raffinement jusqu’à faire installer le nécessaire à projeter spontanément les visions arrachées au sujet par la douleur, sans préjudice du kinescope qui les enregistrerait simultanément.

Les trois laborantines s’affairaient sous les ordres de deux médecins. Tous les techniciens de cinéma étaient à leurs postes. De nombreux autres membres des équipes de la Tour de Sapience, et les représentants de la Haute Technocratie emplissaient la salle, de vastes dimensions.

Ils se plaçaient, du moins les spectateurs, de part et d’autre du siège où Luzil allait souffrir.

Djkar menait l’ensemble des opérations, dont il était l’instigateur.

On avait fait boire à Luzil un élixir légèrement grisant, destiné à le rendre euphorique. Il avait absorbé, sans protester, mais sans remercier non plus.

Il pensait à ses amis en posture d’être jugés, condamnés peut-être, mais à quoi ?

Il songeait à son absence de passé, à ce trou béant qui était là, non pour l’engloutir, mais qui l’avait engendré.

Il songeait à toutes ces visions, et à ces deux visages d’hommes frappés.

À la Gemme, à la Grande Spirale.

À Zikill. Zikill dont il ignorait le sort.

Djkar fit un signe. Les lumières s’éteignirent presque toutes. Il n’y eut plus, dans le vaste labo, que les minuscules ampoules indispensables aux techniciens.

Djkar dirigeait aussi un singulier électricien, qui agissait sur un tableau menant des fréquences dosables à volonté, et qui devaient être envoyées vers l’organisme de Luzil.

Les Waxx lui avaient assuré qu’on ne le tourmenterait pas longtemps, qu’on lui serait infiniment reconnaissants des services qu’il allait rendre à sa planète d’adoption, qu’il serait merveilleusement récompensé.

Il n’avait pas répondu. Peut-être, en se faisant mal à lui-même, avait-il appris que tout cela n’était que mensonge, utopie.

Les assistants guettaient à la fois le visage du patient et l’écran.

Le courant commençait à passer.

Luzil, confusément, voyait des choses, cérébralement. Assez vagues car Djkar se gardait bien de vouloir du premier coup provoquer de trop fortes douleurs, qui eussent peut-être été néfastes, sinon fatales.

Parallèlement, des images vagues défilaient sur l’écran, mais on n’y pouvait encore rien distinguer de précis, d’utile.

Les fréquences atteignaient Luzil en certains points sensibles, minutieusement choisis par les médecins, après des tests spéciaux. Les centres nerveux étaient, bien entendu, particulièrement visés, tels que coudes, genoux, aisselles, pubis, etc…

Luzil demeurait calme. Il ne disait rien. Il n’injuriait pas les Waxx.

Il eût voulu bloquer son propre pouvoir, mais il savait bien qu’il n’en avait pas licence, les images-pensées naissant spontanément de la douleur.

Et il commençait à avoir mal.

L’électricien-bourreau, aux ordres que Djkar lui donnait à voix basse, essayait diverses puissances de courant, sur divers organes du patient. On tâtonnait, en quelque sorte, et cela correspondait à un film encore anarchique, chaotique, mais où, parfois, on pouvait croire déjà entrevoir des embryons de clichés plus précis.

Bien que la situation stratégique fût grave et les Quasariens plus que menaçants, que le supplice infligé à Luzil fût considéré comme nécessaire pour éclairer les commandements militaire et politique, les Waxx n’étaient pas tous aussi féroces que Djkar et certains, et certaines, avaient compassion de l’homme auquel on administrait pareil traitement.

Tout en cherchant à saisir, sur l’écran, les révélations éventuelles de la cruelle expérience, plusieurs personnes, des deux sexes, suivaient non sans un serrement de cœur les réactions du supplicié.

Sanglé dans le vêtement spécial, il ne pouvait plus bouger, immobilisé sur son siège. Mais on voyait son visage nu, et les crispations que, en dépit de son courage, de sa maîtrise de soi, de son souci de se livrer le moins possible, l’Inconnu ne réussissait pas à éviter.

Par instants, le bourreau augmentant la fréquence et touchant quelque organe délicat, il exhalait un léger souffle contraint, il réprimait une grimace.

Mais, il fallait l’admettre, cela correspondait toujours à une image nouvelle, et les tortionnaires s’adaptant à ses réactions, Luzil projetait littéralement des clichés de plus en plus nets.

On vit des scènes de combat, l’investissement d’une cité maritime de Waxx par une escadre d’engins quasariens, des images plus intimes, montrant Luzil entouré d’individus en qui les Waxx, épouvantés, crurent reconnaître justement leurs ennemis.

On aperçut, au grand dam de Luzil qui ne pouvait enrayer ses clichés, la Gemme, ce qui évidemment n’expliquait rien pour les Waxx, le peuple des Phto, le marf emmenant Luzil et ses amis dans l’espace, son arrestation par le commando envoyé sur Phto, et d’autres scènes évidemment futures mais qui, les unes et les autres, attestaient que la guerre n’était pas près de se terminer, que les batailles se multiplieraient, que la situation des Waxx serait moins que brillante.

On regardait, on commentait, les kinescopes enregistraient ce qui permettrait, par la suite, une étude approfondie de ce prestigieux film-pensée, avec sans doute des révélations plus précises encore.

Un des médecins qui contrôlait biologiquement Luzil vint avertir Djkar que le sujet s’épuisait, souffrant de plus en plus. En effet, à plusieurs reprises, il n’avait pu retenir un gémissement et les laborantines, qui le surveillaient, essuyaient la sueur sur son front, constataient non sans épouvante que ses lèvres saignaient, tant il se les mordait pour contenir les cris qui devaient l’étouffer.

On stoppa un instant l’expérience et Djkar s’entretint avec les Hauts Technocrates et les médecins.

Celui chargé de la surveillance assura qu’il fallait arrêter, du moins pendant un jour ou deux, Luzil s’épuisant, son organisme étant choqué par les décharges de plus en plus fortes qu’il devait subir.

Les Hauts Technocrates étaient inquiets. L’avenir, selon le médium supplicié, s’avérait sombre. Il paraissait indispensable d’en savoir davantage.

Diverses opinions s’affrontaient. D’aucuns demeuraient sceptiques et assuraient que tout cela n’était peut-être que le fruit de l’imagination de Luzil. D’autres, au contraire, y croyaient ferme et voulaient poursuivre. Un médecin fit observer que, si on épuisait le patient, voire si on le tuait sous les fréquences, ce qui n’était pas exclu, on se priverait d’un auxiliaire précieux, qui, si tout cela était valable, supplantait l’ensemble des services secrets de Waxx et de ses satellites.

Finalement, sous l’impulsion de Djkar, on décida de reprendre sans tarder l’expérience.

Luzil y laisserait peut-être sa santé, ou même sa vie. Mais, devant l’invasion des Quasariens, il importait d’en savoir le plus possible sur le déroulement futur des événements, afin d’y pallier dans la mesure où il est permis aux humanoïdes de contrer, ou de modifier, l’implacable puissance du destin.

Si bien que Luzil, réconforté, dorloté, abreuvé de nouveau de l’élixir lénifiant, reçut de nouvelles promesses de récompenses inespérées, et se sentit enfin parcouru du terrible courant qui crucifiait sa chair.

Il haletait, il se crispait sous les chocs électriques.

Parfois, on entendait son souffle rauque, qu’il ne pouvait plus retenir, ou un gémissement exhalé de ses lèvres ensanglantées.

Mais le film, fait de séquences hyper-fugaces, n’en était pas moins une révélation et les stratèges que la Haute Technocratie avait conviés, parmi les images intimistes ou parfois d’ordre incompréhensible, pouvaient assurer glaner une foule de renseignements d’une utilité majeure quant aux évolutions des escadres quasariennes et aux desseins de leurs dirigeants.

Si bien qu’on estimait qu’il fallait aller jusqu’au bout, tirer, du pauvre Luzil, le maximum de révélations, en fût-il condamné sans ambages.

On notait, on scrutait l’écran avec avidité, on s’énervait lorsque le médium se montrait lui-même, ou montrait Zikill, ou ces gens ignorés, ou ce mont de lumière qui ne correspondait à rien pour les Waxx.

Mais tout ce qui avait trait à la guerre interplanétaire était minutieusement étudié et commenté et, déjà, les Hauts Technocrates pouvaient croire que cette connaissance de la conduite de l’ennemi allait leur donner sérieusement barre sur lui.

Tout à coup, quelque chose parut. Luzil, qui voyait deux fois, psychiquement et en révélation technique sur l’écran, en relief tant les effets de la douleur exquise lui arrachaient de netteté et burinaient les images, poussa pour la première fois une exclamation de protestation :

— Non !… non !… je ne veux pas !…

Tous avaient vu, en même temps que lui.

Un tribunal, qu’ils connaissaient bien. Un tribunal de la Milice, avec trois accusés : Zikill, K’zoc, Abdil.

Bref comme le reste, le flash fut suivi d’un second, montrant une sorte de crypte blanche agrémentée d’instruments électroniques.

Tous les Waxx savaient ce que c’était. Et Luzil aussi, l’ayant appris au cours de sa brève existence : la salle des exécutions scientifiques, où on supprimait les condamnés à mort.

La juxtaposition des deux visions était nette. Et l’Inconnu, soudain, se débattait dans ses carcans, hurlait, criait qu’on allait exécuter Zikill, ainsi que ses deux compagnons. Il ne voulait plus subir l’expérience.

Cela créa un certain flottement, mais Djkar fit observer que, de toute façon, on ne risquait rien de poursuivre, Luzil étant parfaitement dans l’incapacité de s’opposer à endurer la douleur et, parallèlement, à engendrer des clichés médiumniques que l’écran refléterait.

On passa donc outre, et on récidiva.

Le supplicié projetait d’autres images, assez diverses, mais où les Technocrates de Waxx trouvaient leur pitance de renseignements relativement à la suite des opérations militaires.

Luzil, maintenant, gémissait, se plaignait, râlait, épouvanté de ce que lui-même avait conçu, à son corps défendant.

Et puis, tout à coup, il fit jaillir, toujours aussi involontairement, une véritable séquence cinématographique, d’une incroyable précision, montrant tout un commando de ces Quasariens qu’on commençait, sur Waxx, à ne connaître que trop.

Ils reparurent, deux, trois fois.

Les Waxx suivaient cela avec un intérêt mêlé d’anxiété.

Mais Luzil, soudain, distinguait, dans son crâne, en deçà même des visions que la torture électrique lui faisait concevoir, une voix inconnue, qui lui apportait un message, un message d’une importance capitale.

Et comme c’était extérieur à lui, d’une origine différente, cela ne se traduisait pas par des clichés cinématographiques, si bien que Luzil, seul, était capable d’entendre l’ahurissante révélation.


CHAPITRE XVIII

Que se passait-il ?

Déjà, les Waxx qui assistaient à l’expérience fantastique s’étaient accoutumés au rythme de la diffusion de ces images brèves, inachevées, esquissées, soudain burinées, mais si rapides que la rétine avait à peine le temps de les refléter.

Et voilà que c’était maintenant tout autre chose. On croyait assister à la présentation d’un film, un film en relief, assez flou d’abord, puis un peu plus net, dont les lignes et les coloris s’affirmaient jusqu’à prendre une précision proprement hallucinante.

Ce qu’on voyait sur l’écran – mais ce n’était plus sur l’écran – c’étaient non plus des visions tridimensionnelles, des personnages fictifs simplement reflets des pensées médiumniques de l’Inconnu, mais des êtres infiniment plus près de la réalité, des Quasariens en tenue de combat, dont les regards fixaient sans aménité les médecins, les bourreaux, les laborantines et les Technocrates ayant envahi la grande salle où on torturait Luzil.

Des regards qui, de surcroît, exprimaient une singulière ironie, dénuée de toute bienveillance.

C’était tellement effarant – et cela ne passait pas, ne s’effaçait pas comme les images-pensées – que, déjà, un certain flottement se produisait parmi les assistants.

L’attitude du supplicié, d’ailleurs, avait changé.

Encore qu’il demeurât immobile par force, on avait pu suivre les réactions cruelles de l’expérience sur son pauvre visage baigné de sueur, et de ce sang né de ses efforts pour étouffer ses propres gémissements, visage que les laborantines essuyaient vainement.

À présent, bien qu’il dût encore souffrir beaucoup, il paraissait, non plus simplement un homme livré en pâture à la douleur physique, mais surtout un athlète, ou un penseur, en plein effort.

C’était très net, mais très peu de Waxx pouvaient s’en rendre compte car tous subissaient l’effrayante vision.

Luzil, dans le mystère de son moi, luttait, luttait désespérément…

La voix inconnue l’encourageait, le harcelait :

— Courage !… courage !… encore un effort !… nous sommes avec toi… Nous allons te délivrer… et tu sauveras ceux que tu aimes…

Cependant, des murmures commençaient à s’élever dans les rangs des assistants :

— Que se passe-t-il ?

— Ce n’est plus un film psychique !…

— L’image est bloquée !…

— Mais non, elle est toujours animée !…

— Aucun cerveau ne peut fixer ainsi son attention interne…

Une voix acerbe lança même :

— Capitaine-médecin Djkar, s’agit-il d’une imposture ? Nous ne pouvons tout de même pas admettre que…

Les hurlements d’effroi des laborantines interrompirent la phrase.

Les hommes, de leur côté, ne réagirent que trop tard et, d’ailleurs, qu’auraient-ils pu faire ?

Luzil, après une dernière crispation, poussait un profond soupir et, le visage inondé, blême, mais soudain comme détendu, il fermait à demi les yeux, littéralement épuisé.

LES QUASARIENS ENVAHISSAIENT LE VASTE LABORATOIRE.

Ce n’étaient plus de vaines images tridimensionnelles, des fantômes en relief obtenus par la juxtaposition de la technique cinématographique branchée sur le cerveau générateur, mais bien des hommes, de chair et de sang, armés de tubes fulgurants, d’émetteurs d’ondes agissant sur le système nerveux en provoquant des crises épileptiques, ou des alanguissements musculaires subits mettant leurs ennemis à leur merci.

Et c’était bien ce qui se passait dans le labo, où les Waxx présents s’écroulaient les uns après les autres.

Dix Quasariens avaient ainsi fait irruption et se rendaient, en un temps record, maîtres de la situation.

Les Waxx succombaient, encore qu’ils fussent trois fois supérieurs en nombre. Ils étaient vaincus, du moins dans ce petit domaine, moins sans doute par le formidable armement de l’ennemi que par la stupéfaction dont les tortionnaires de Luzil n’étaient pas près de se remettre.

Investissant ce groupe d’importantes personnalités de Waxx, les Quasariens ne perdaient pas de temps.

Des messages-radio avertissaient à la fois, en code, ceux de leur race et, en clair, la Haute Technocratie tout autant que le peuple de Modamba.

Le groupe capturé dans le labo constituait une intéressante phalange d’otages et les Quasariens ne manquaient pas une aussi belle occasion d’exercer un chantage d’envergure sur leurs adversaires.

Il fallut se rendre à l’évidence, dès que la nouvelle fut connue dans la cité de Modamba : Technocrates et médecins seraient promptement exécutés si on ne livrait pas la Tour de la Sapience.

Et la Tour de la Sapience constituait, en quelque sorte, le cerveau d’une zone importante de la planète.

Force fallut de s’incliner. On commença, sur ordre des envahisseurs, par laisser une escadre des curieux astronefs venus des lointains quasars prendre place sur le marfdrome qui surplombait la gigantesque construction et, à partir de là, par réactions en chaîne, Modamba dut capituler dans les heures qui suivirent.

Certes, la guerre interplanétaire n’était pas perdue pour cela et les Waxx des autres cités avaient bien l’intention de continuer la lutte, mais il n’en était pas moins vrai que la chute de Modamba constituait, pour le monde de Waxx, la plus cruelle défaite de son histoire.

Cependant, les Quasariens n’étaient point ingrats car deux d’entre eux, dès les premiers instants, s’étaient empressés de délivrer Luzil.

Un Luzil harassé par les souffrances, le terrible ébranlement de son système nerveux si férocement traité par les décharges électriques à doses variables, et surtout par l’effort surhumain que les Quasariens lui avaient demandé mentalement, et qui avait abouti à la matérialisation du commando au sein même du labo-chambre de tortures, et à la mainmise sur un groupe de Waxx importants, clé de la reddition de Modamba.

Que s’était-il passé ?

Tandis que les Quasariens prenaient tout d’abord possession du marfdrome en y débarquant en masse, et, de là, investissaient l’ensemble de la Tour de la Sapience, puis du Grand Atelier, les deux hommes qui avaient pris Luzil en charge le réconfortaient, en lui faisant d’abord une simple piqûre à effet foudroyant, ce qui lui redonnait à la fois lucidité et vigueur.

Luzil, souriant faiblement, tombait dans les bras de ses libérateurs et sollicitait tout de même quelques explications sur l’inconcevable aventure dont il était, en quelque sorte, le héros inconscient.

Il apprenait alors que les Quasariens, passés maîtres dans le domaine du psychisme et des phénomènes de télépathie, télékinésie, puis de translation matérielle à base d’action mentale, avaient détecté en lui un sujet d’exception, leurs espions ayant été alertés par l’importance que les Waxx semblaient donner à l’Inconnu, au robinson venu du néant.

Un agent secret, travaillant à la Tour de la Sapience sous la personnalité d’un Waxx annihilé, avait ainsi suivi les expériences et l’état-major cérébral de la flotte waxx, qui secondait les autorités militaires proprement dite, avait décidé de tenter un grand coup, en utilisant précisément le moment où les Waxx allaient torturer Luzil pour obtenir de son esprit des renseignements hors-temps.

Les Quasariens avaient risqué, sans être absolument certains du résultat, encore que leurs techniciens psychiques fussent à peu près certains de parvenir à se brancher sur ce cerveau d’exception.

Et le faisceau d’ondes ainsi créé avait servi de translateur, Luzil ayant été littéralement obnubilé par l’idée d’un commando quasarien, puis par des images encore vagues de ces cosmatelots. Cela s’était précisé, les télékinésistes des quasars travaillant ferme, jusqu’à le forcer à voir, littéralement, ce groupé de dix hommes qui existait réellement, et que ceux qui lui expédiaient leurs ondes-pensées avaient en permanence sous les yeux.

Ainsi, stimulé par cet appel venu il ne savait d’où, mais qui lui promettait le salut pour lui, pour Zikill, pour ses compagnons, Luzil, au comble de la souffrance, s’était-il accroché à ce qu’on lui demandait, sans en comprendre, évidemment, la portée réelle.

Certes, il ne pourrait, avant longtemps, atteindre à une telle perfection dans l’action translatrice, et les Quasariens n’étaient pas susceptibles de le déchirer à coups de voltages variés, comme les inhumains Waxx.

Il sut cela. Et, tout de suite, pensa à Zikill, a K’zoc et Abdil.

Tandis que les troupes arrivant par le ciel continuaient à débarquer sur le marfdrome et, parallèlement, en d’autres points de la cité de Modamba qui capitulait, qui ne se défendait plus, des groupes armés forçaient petit à petit tous les endroits importants de la ville, de la Tour de la Sapience.

Un commando avait été mis, sur sa demande, à la disposition de Luzil.

Interrogés, les Waxx avaient désigné la prison où étaient retenus K’zoc, le jeune aérost Abdil, et la psychologue Zikill, convaincus de haute trahison, et qu’on soupçonnait injustement d’être des agents des Quasariens.

Le rôle que Luzil avait joué, bien involontairement d’ailleurs, dans la chute de Modamba, n’était sans doute pas fait pour atténuer cette pensée, mais cela n’avait désormais plus aucune importance.

Du moins pour Luzil.

Parce que les autres…

Un marf l’emporta, avec ceux qui étaient chargés de l’accompagner et, en quelques instants, depuis la Tour, on gagna une citadelle-usine, située à la limite de Modamba.

Obligés de se soumettre, les officiers responsables conduisirent alors Luzil solidement appuyé par les Quasariens, jusqu’à un domaine souterrain, parfaitement équipé, et qui servait de maison d’arrêt pour les criminels et aussi pour tous ceux qui s’opposaient au régime.

Luzil, haletant, avait demandé à être immédiatement conduit au quartier où étaient retenus les rescapés du planétoïde Phto. Silencieusement, les responsables s’étaient inclinés et avaient fait signe de les suivre.

En route, malgré tout, Luzil voulut savoir et demanda ce qu’il en était. Il lui fut répondu que, au moment de l’invasion des Quasariens, un tribunal militaire était en train de prononcer son arrêt concernant ceux qui l’avaient aidé dans son évasion.

— Et quel est ce jugement ?

— Nous l’ignorons. Nous ne savons pas ce qui se passe dans ce département, rigoureusement top secret…

— Hâtons-nous ! criait Luzil, subitement plus inquiet que jamais.

Au sixième sous-sol, dans des couloirs immenses, d’un blanc immaculé, sous une lumière froide et crue, s’alignaient les portes des cellules.

Il y avait peu de prisonniers dans le quartier des femmes. Mais Luzil sut, sur place, que Zikill occupait une des cellules, surveillée en permanence par des yeux électroniques.

Zikill était condamnée à mort et attendait tristement l’accomplissement de la sentence, rêvant à Luzil, à un bonheur perdu aussitôt qu’esquissé…

Totalement affolée, elle vit s’ouvrir sa prison, et pénétrer justement celui qu’elle croyait effacé à jamais pour elle.

Longuement, ils demeurèrent aux bras l’un de l’autre, devant les Quasariens impassibles qui les accompagnaient.

Et puis, s’arrachant à leur étreinte, refoulant les larmes d’émotion et de joie qui ruisselaient, ils revinrent à eux, ils s’inquiétèrent de K’zoc, du jeune Abdil.

Les responsables waxx paraissaient embarrassés.

Luzil avait froid au cœur. Zikill, elle, qui ne connaissait que trop ce qui pouvait se passer dans les profondeurs de la citadelle-usine, s’écria :

— Ils sont morts !… On les a exécutés !…

L’Inconnu se sentit faiblir. Il avait voulu espérer jusqu’au bout, et il arrivait trop tard.

Sur sa demande, il fut conduit, avec Zikill, jusqu’à la salle où avaient lieu les exécutions. Zikill était horrifiée en songeant qu’elle y échappait de justesse mais, tout comme Luzil, elle voulait rendre un dernier devoir à leurs pauvres amis.

Les condamnés à mort, chez les Waxx, étaient soumis à un singulier traitement qui consistait à brancher sur eux, par un dispositif d’électrodes, une sorte de vampire métabolique, lequel, selon un mode indolore, il faut en convenir, absorbait littéralement le fluide vital du patient, jusqu’à ce que mort s’ensuive par épuisement.

Par la suite, l’organisme était désintégré purement et simplement, mais les subtils et pratiques Waxx conservaient le produit de cette « saignée » psychique et biologique à la fois, qu’on catalysait dans des alambics spéciaux, et qui offraient une grande utilité, dans les cliniques, et aussi dans les infirmeries militaires. On s’en servait, en effet, pour la réanimation des blessés et des opérés, la force ainsi obtenue devenant alors stimulatrice pour les organismes défaillants.

Zikill et Luzil, serrés l’un contre l’autre, les yeux embués de larmes, se firent présenter les corps étendus, inertes, exsangues, de ceux qui avaient été le pauvre petit aérost Abdil, et le fidèle, le généreux, le vaillant physicien K’zoc.

Pour eux, ils élevèrent leur pensée vers le Maître du Cosmos, bouleversés de douleur devant ces restes de deux garçons jeunes et vigoureux, victimes de la cruauté stupide de leurs coplanétriotes.

Les Quasariens n’avaient rien à refuser à Luzil. Après la désintégration des deux amis perdus, on le reconduisit, avec Zikill, vers un des plus somptueux hôtels de Modamba.

Mais Luzil était hanté par la vision de ces deux visages qui n’étaient plus que les masques de ceux qui l’avaient aimé et soutenu.

Deux visages qu’il avait déjà entrevus. Deux visages meurtris et ensanglantés. Ceux de K’zoc et d’Abdil, maltraités et torturés lors de leur procès, avant l’indolore destruction consécutive à un absurde jugement.

Encore une fois, l’Inconnu avait eu connaissance, médiumniquement, d’un fait réel. Mais quel fait…

Zikill et lui ne se quittaient plus. La jeune femme était cependant bien triste, en dépit du fait que, non seulement elle échappait à la mort, mais encore qu’elle retrouvait celui qu’elle pouvait enfin aimer à sa guise.

Parce que, malgré tout, K’zoc et Abdil étaient morts, et que son peuple, sa planète patrie, devait accepter la supériorité envahissante des Quasariens. L’ennemi, pour elle.

Des dignitaires venus des Quasars rendirent visite à Luzil.

Ils lui dirent leur admiration, leur gratitude. Ils lui assurèrent que son pouvoir psychique exceptionnel, pouvait rendre des services fantastiques, non seulement à un peuple en guerre, mais encore à la science toute pure.

Ils lui proposèrent de venir avec eux, dans des mondes lointains, de devenir leur auxiliaire, lui offrant une situation princière, une puissance illimitée, pour peu qu’il consentît à continuer ses expériences, sans douleur cette fois, les Quasariens disposant d’autres procédés que les barbares Waxx.

Mais Luzil refusa.

Il ne se consolait pas de la mort de ses compagnons, dont il s’estimait responsable. Il se jugeait indigne de goûter les joies du pouvoir, et celles du bonheur auprès de Zikill. Il commençait à mesurer son incroyable faculté et s’en épouvantait.

Les Quasariens furent sans doute très déçus, mais ils s’inclinèrent.

Et quand on lui demanda ce qu’il souhaitait désormais, il sollicita très simplement d’être reconduit vers le planétoïde Phto.

Alors, Zikill dit, les yeux brillants :

— Je ne sais ce que tu veux, ni où tu vas. Mais j’ai tout perdu, puisque j’ai perdu ma planète patrie, qui m’a reniée. Veux-tu de moi ?


CHAPITRE XIX

La Gemme brillait de tous ses feux.

Le sage peuple des Phto n’avait pas paru particulièrement surpris du retour de l’Inconnu aux pouvoirs exceptionnels et lui avait réservé, ainsi qu’à sa compagne, un accueil courtois et bienveillant.

Le guide était venu au-devant du couple qui, après avoir descendu les interminables degrés de l’escalier géant, s’était retrouvé au sein du planétoïde, là où s’ouvrait un monde autre, là où les dimensions s’effaçaient, où la méta-lumière triomphante engendrait un univers à part, débouchant peut-être vers d’impensables infinis.

Le guide avait seulement posé une question à Luzil, concernant le secret de l’existence du peuple Phto et de la montagne de lumière, secret que Luzil s’était engagé par serment à respecter.

Très simplement, Luzil avait répondu qu’il avait tenu parole, que nul, ni un Waxx ni un de ces Quasariens qui l’avaient ramené sur le satellite de Waxx, ne pouvait soupçonner ce que dissimulait cette petite terre de l’espace.

Les Quasariens avaient voulu honorer jusqu’au bout celui qui leur avait permis d’investir Modamba et de frapper un très grand coup contre la puissance et la résistance de leurs ennemis. Certes, ils devaient regretter très profondément que cet être de mystère et d’exception ne consentît point à les servir dans l’avenir, mais ils avaient accepté sa demande, accédé à son désir.

Un astronef baroque, appartenant à la flotte quasarienne, avait donc translaté Luzil et Zikill jusqu’au petit monde de Phto. Là, sur la prière des amants, on les avait laissés à leur sort. Ils assuraient qu’ils savaient très bien qu’ils pourraient vivre sur Phto, loin du monde, et que cette retraite leur convenait parfaitement.

Les Quasariens n’avaient pas insisté et avaient pris congé du couple.

Alors, tandis que le dernier astronef s’envolait, que Phto retournait à son silence millénaire, du moins en surface, Luzil et Zikill, main dans la main, s’étaient dirigés vers le lieu où s’ouvrait l’abîme qui débouchait sur l’empyrée du mont luminescent.

Pour Luzil, qu’aucun lien n’attachait à eux, pour Zikill, qui avait rompu avec tous les siens, c’en était fini à jamais autant avec y les Waxx qu’avec les Quasariens.

Pour tous, l’Inconnu retournait vers ce néant dont il avait paru jaillir, il replongeait dans l’énigme dont il était né incompréhensiblement.

Au nom des Phto, le guide qui avait reçu Luzil lui demanda s’il consentait désormais à vivre parmi eux, ainsi que son retour semblait le laisser supposer et, dans ce cas, à collaborer avec les Phto pour agir, avec plus de puissance et d’efficacité que jamais, sur la Gemme divine qui recelait des possibilités aussi étendues, et qui augmenterait encore ses révélations sous l’impulsion d’un homme tel que Luzil.

Mais l’Inconnu refusa.

Son pouvoir, maintenant, en dépit de sa courte évolution, il le connaissait, il ne le connaissait que trop.

Tour à tour, les Waxx, les Quasariens, les Phto, avaient voulu l’utiliser. Résultat, la double mort de K’zoc et d’Abdil, dont Luzil ne parviendrait sans doute jamais à se consoler.

— Je suis bien jeune, plus jeune que mon âge apparent, dit-il, mais j’ai compris que d’être un individu phénoménal est hors de saison en cet univers, et je risquerais, décalé comme je le suis, de provoquer de nouveaux crimes, de nouvelles catastrophes. De surcroît, je me refuse désormais à participer, en quoi que ce soit, aux conflits des humains, planétaires ou interplanétaires, autant que privés.

Les Phto approuvèrent et félicitèrent Luzil d’une telle profondeur de conscience.

Toutefois, ils lui demandèrent ce qu’il était venu demander à la Gemme.

— On ne sait toujours pas d’où je viens, répondit Luzil. Je veux tenter de nouveau l’expérience, connaître à tout prix mon passé. Il me semble que, si, par le truchement de la Grande Spirale, il m’est permis de retrouver mon temps et mon cosmos d’origine, je serai plus à mon aise car, dans le monde actuel, je ne pourrai apporter que perturbations.

C’est alors que le guide lui apprit quelque chose qui le foudroya :

— Nous avons étudié ton cas, Luzil. Si la Gemme n’a rien retrouvé concernant ton passé, c’est que ce passé n’existe pas ou, plus exactement, que tu n’as aucune place dans le passé…

— Mais c’est fou ! C’est impossible ! Je ne puis avoir été engendré ainsi, spontanément, du limon de la terre…

— Très juste. Aussi ton apparition sur les plages de l’océan de Waxx n’était pas vraiment une naissance, mais une arrivée… Seulement, tu ne pouvais venir du passé… Logiquement, Luzil, TU NE PEUX VENIR QUE DU FUTUR, d’une époque où les hommes, ou tout au moins certains d’entre eux, posséderont des facultés qui sont encore interdites aux vivants des galaxies…

Luzil était demeuré accablé, la tête entre les mains.

Alors, Zikill était venue vers lui, et lui avait parlé doucement :

— Tu voulais retrouver ton passé, Luzil, pour te rééquilibrer et ne pas créer des remous dans un monde et un temps qui ne sont pas les tiens. Cherche donc, non en arrière, mais en avant. D’après ce que tu m’as dit, la Grande Spirale est susceptible, tout aussi bien, de te précipiter dans le futur… Là, peut-être, retrouveras-tu ce que tu cherches, c’est-à-dire la vérité de toi-même…

Frappé, Luzil avait regardé Zikill et lu, dans les beaux yeux de la jeune femme, une telle expression que, très ému, il avait demandé :

— Là encore, me suivras-tu ?

— Oui, avait été la réponse.

… … … … … … … …

Zikill regardait les filles nues de Phto, et les garçons, dans le même appareil, qui dansaient rythmiquement autour de la harpe du monde, lui arrachant de mystérieuses vibrations.

Lentement, majestueusement, la Grande Spirale se formait, unissant ineffablement le présent, le passé, l’avenir…

Cet avenir vers lequel, sous les efforts de cette fresque d’adolescents mystiques éclatants dans leurs chairs vierges, un homme et une femme que séparaient des gouffres d’éternité, allaient s’élancer, en une suprême aventure, pour tenter de percer le secret de leur destinée…

FIN
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